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Je suis une femme très soumise

par Romy
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Parce qu’elle avait une vie sexuelle insatisfaisante, Romy, que son amant vient de quitter pour une fi lle plus jeune, répond sans trop y croire à une annonce d’un homme qui se dit « dominateur ». Quinquagénaire fortuné, ce Pygmalion va bouleverser la jeune femme et en faire sa soumise, l’entraînant dans des jeux collectifs de plus en plus vicieux. Exhibée sur un chantier, contrainte de subir les humiliations les plus avilissantes, Romy s’avère, à sa grande surprise, une « soumise » hors pair, avide d’aller toujours plus loin pour satisfaire son « maître »… et ses propres pulsions. Une authentique confession.


LA LETTRE D’ESPARBEC

La nuit, il m’arrive de me réveiller en sursaut et de jeter (on est obsédé ou pas) quelques notes hâtives sur ce que j’aimerais faire avec Zaza, à sa prochaine visite. Je ponds comme ça des petits scénarios. Et ensuite, ma foi, j’essaie de les réaliser. Ce n’est pas toujours facile. Souvent, la nuit, on imagine des trucs délirants (des sortes de rêves érotiques dirigés), mais dès qu’on passe à l’action, ça tombe à plat. Le réel, ça résiste. Tenez, un exemple. Les orties. Une fois, au cours d’une fête chez Maîtresse Fernande, j’avais vu Zaza se faire chatouiller les nénés et le saint-frusquin avec des orties. Elle délirait littéralement. 

« J’ai jamais rien connu de pareil, qu’elle disait, tout en se couvrant de cloques, c’est fou, c’est mille fois plus fort que les orgasmes ; ça n’a rien de comparable. » 

« Bon, me dis-je, essayons les orties. » 

Et me voici parti dans le bois de Meudon avec un soumis qui connaissait les bons coins. Nous faisons notre moisson, non sans nous échauffer sérieusement les mains (saloperies d’orties !) J’en ramène à foison. Justement, Zaza devait venir passer la nuit chez moi. Je prépare mes orties dans la baignoire. Je les étale bien. J’en fais un lit bien confortable. Et je me dis : 

« Là, c’est dans la poche. Elle va vraiment miauler pour quelque chose. » 

Donc, Zaza arrive, en retard, comme d’habitude. Nous laissons venir les choses en croquant des olives et en buvant du bourgogne. La voici dans la tenue que je préfère, la culotte à une cheville, nénés à l’air, œil allumé. Nous jouons un peu, juste ce qu’il faut pour allumer son intérêt qui est assez long à s’éveiller. Puis je lui dis : « Attends, j’ai une surprise. » Et je lui bande les yeux. Puis je la conduis dans la salle de bains, elle enjambe la baignoire et se couche, persuadée qu’il s’agit d’un jeu de pipi. A peine sur le dos, je la vois se raidir comme un épileptique, et moi, comme un con (j’avais enfilé sournoisement des gants de vaisselle), qui lui balance le reste de ma moisson par-dessus et qui me mets à la frictionner. Je vous jure qu’en fait d’orgasmes, j’ai été servi. Cette salope, savez-vous ce qu’elle a exigé, ensuite, en se badigeonnant le corps avec de la pommade anti-inflammatoire et me traitant de tous les noms (moi, qui lui avais cajolé le minou avec une poignée des plus vivaces, croyant bien faire) ?

« On peut jouer à deux à ces jeux de con, qu’elle me lance. Si tu veux me revoir, prends un bain là-dedans à ton tour. Sinon, tchao. »

Me voilà donc gisant dans cette saloperie, c’était pire que les flammes de l’enfer. Et elle, qui avait enfilé les gants de vaisselle, me frictionnait les couilles avec en se tordant comme une bossue ! 

« Alors, ça vient, cet orgasme ! » qu’elle piaillait.

J’ai marché en canard pendant trois jours, après ça. Non, croyez-moi, le réel et le fantasme, ça fait deux. Réfléchissez bien à ce que vous faites, c’est un conseil d’ami. Ce n’est pas Romy, la vicieuse soumise dont vous allez découvrir les émois, qui me contredirait. « Le cul, dit-elle, c’est de l’art, ce n’est pas du cochon ! »

A bientôt, amis, amies, et méfiez-vous des orties, c’est la saison où elles mordent le plus.

Votre pervers pépère, toujours sur la brèche.

E.


PROLOGUE

Je m’appelle Romy. Ma mère qui n’avait que dix-sept ans au moment de ma naissance, m’a raconté que quelques jours avant l’accouchement elle et mon père n’avaient pas encore réussi à se mettre d’accord sur un prénom. C’était en 73, l’année de la sortie du film de Claude Sautet, Les Choses de la vie. 

« Pourquoi pas Romy ? », a suggéré maman en sortant de la séance. C’est ainsi que j’ai hérité d’un prénom pas facile à porter. 

Les plaisanteries allaient bon train au lycée et on ne manquait pas de me charrier : Romy ? Comme Schneider ? Suivaient de gros rires ( surtout de la part des garçons ), des moqueries que j’accueillais avec un sourire résigné.

Je n’étais pourtant pas laide. Pas une beauté non plus. Timide, mal fagotée, une de celles dont on ne dit rien comme se plaisait à le répéter ma mère. Elle ne manquait pas d’ajouter : « Il n’y a rien de pire qu’être quelconque. »

Elle, elle ne l’était pas. Quand par extraordinaire elle venait m’attendre à la sortie du lycée, elle obtenait toujours un vif succès, autant avec les élèves qu’avec les professeurs. Maman avait trente et un ans à cette époque, moi j’en avais quatorze et j’étais complexée. Je le serais sans doute encore si je n’avais pas rencontré Jean. C’était il y a deux ans. Mon mari venait de m’annoncer qu’il demandait le divorce.

Nous nous étions mariés quatre ans plus tôt parce que j’étais enceinte. Gérald avait bien un peu traîné les pieds pour passer devant le maire, mais les premiers mois de notre installation à Issy-les-Moulineaux dans le pavillon prêté par ses parents, il avait semblé heureux. Malheureusement, trois mois plus tard j’ai fait une fausse couche, et peu de temps après, Gérald en a pris prétexte pour sortir de son côté, découcher de plus en plus souvent. Quand je lui demandais des comptes, il me reprochait de l’avoir piégé. « Tu n’es même pas sexy ! ajoutait-il pour faire bonne mesure. Tu ne me fais plus bander du tout. »

C’était vrai que je n’étais pas son type. 

Blonde aux yeux gris, mince, sans beaucoup de poitrine ni de fesses, mes vêtements sages ne me mettaient pas en valeur. En y repensant, je crois que je n’avais plus envie de plaire. Pas à mon mari en tout cas. Je m’étais trompée en l’épousant. En fait, je m’étais trompée dès le début, trop heureuse d’avoir comme les copines un petit ami avec qui flirter.
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A force d’entendre ma mère répéter que je n’avais rien pour plaire, j’avais fini par m’en persuader. Il faut dire que le regard des autres n’était pas fait pour modifier cette opinion. Lorsque Gérald m’a draguée, j’ai eu l’impression d’entrer enfin dans la vie. A seize ans, je n’avais encore jamais flirté. Le contact de sa bouche, la chaleur, le désir qui émanaient de son corps m’ont bouleversée – je n’avais jamais rien connu d’aussi agréable.

Gérald manquait de douceur, de savoir-faire, je sais aujourd’hui que c’était un mauvais amant, mais j’étais si troublée que ça n’avait pas d’importance. Pour la première fois un garçon caressait mes fesses et mes seins, attirait ma main sur son sexe gonflé, mettait sa langue dans ma bouche. 

Dès le premier contact, j’ai été stupéfaite par la violence de ce que je ressentais. Cette chaleur dans le ventre et la gorge, cette dilatation de mon sexe qui s’ouvrait malgré moi en se trempant de mouille. 

Gérald m’avait poussée sur son lit. Je me suis défendue quand il a essayé d’ouvrir mon jean. J’avais très envie qu’il continue ses caresses, en même temps j’avais peur. Tout était trop soudain. Je me suis dégagée avec un cri quand il a tenté de relever mon pull et mon soutien-gorge.

— Pourquoi tu veux plus ?

Appuyé sur un coude il me regardait d’un air mécontent. J’ai bredouillé que je n’avais pas l’habitude.

— T’es quand même pas vierge ?

J’ai ri pour cacher ma gêne.

— Ben dis donc !

Il paraissait sincèrement surpris. Dans ma classe, la plupart des filles faisaient l’amour depuis qu’elles avaient quatorze ans. Certaines avaient même commencé plus tôt et ne s’en cachaient pas. Il avait interrompu ses caresses. Déjà en manque, je l’ai attiré pour qu’il m’embrasse.

— En tout cas, t’aimes ça ! a-t-il soufflé couché sur moi. 

En s’allongeant sur le dos, il a ouvert sa braguette. Comme je ne réagissais pas, il a pris ma main et l’a posée sur sa queue. J’en voyais le bout qui dépassait du slip, la chair fragile du gland se dégageant du prépuce. 

J’avais une idée de ce qu’étaient une bite et des couilles, mais c’était la première fois que je touchais un sexe bandé. 

— je me souviens encore du frisson qui m’a traversée au contact de la chair vibrante.

— Sors-la !

Il s’est soulevé pour que je puisse faire glisser le jean et le slip. J’ai eu un nouveau frisson en découvrant les couilles lourdes, la touffe de poils châtains, la verge épaisse dont le gland était tout à fait décalotté.

Gérald ne bougeait plus, attendant mes caresses.

« Branle-moi ! » a-t-il dit comme rien ne venait.

Timidement, j’ai posé les doigts sur la bite. J’étais impressionnée par la brutalité de ce sexe tendu. Excitée aussi. J’ai refermé une main dessus. Pris les couilles dans l’autre ainsi qu’il me le suggérait.

— Caresse-moi maintenant. Comme ça, doucement.

J’ai obéi. Un liquide translucide et doré perlait au bout du gland. C’était inattendu. Un peu dégoûtant. J’ai arrêté mes caresses.

— Continue, tu branles bien.

Ce langage n’avait rien de romantique. La grosse bite tendue, les couilles, la touffe de poils ne l’étaient pas davantage, mais c’était excitant – bien plus que les étreintes édulcorées auxquelles je rêvais quand je me caressais dans mon lit.

Gérald avait dix-sept ans. C’était un beau garçon au corps gonflé de sève. Sa peau douce sentait bon. Même l’odeur de son sexe était agréable. Après une seconde d’hésitation, j’ai accepté d’en lécher le bout.

— Prends-la dans ta bouche !

A chacun de ses ordres, j’avais le même tressaillement. Je m’étais mise à califourchon sur son ventre. Arrondissant les lèvres, j’ai poussé le plus loin possible la verge dans ma bouche. Sans attendre, je l’ai fait aller et venir, attentive à ne pas le blesser avec mes dents. 

Gérald ne me caressait plus, mais le désir continuait de monter dans ma chatte. Je découvrais que j’aimais sucer. Le contact de cette barre de chair dont le bout me faisait hoqueter quand il cognait contre ma luette me procurait du plaisir. Un instinct me faisait trouver les zones les plus sensibles. Tout en me baissant pour lécher les couilles et les faire rouler dans ma bouche, je continuais à branler la queue mouillée de salive.

— C’est bon, a soupiré Gérald au-dessus de moi, va plus vite.

Je n’y arrivais pas en restant entre ses jambes. Redressée, j’ai mis mes doigts autour de la verge. Elle avait encore grossi. Fascinée, je regardais le gland qui semblait sur le point d’éclater, la peau grenue des couilles qui se crispaient.

— Je vais jouir.

Il se tendait davantage. Un frisson a parcouru sa verge et brusquement le sperme a giclé. J’avais desserré mes doigts mais le gland continuait de cracher du foutre par saccades. Surprise, vaguement écœurée par cette substance qui poissait ma main, je l’ai écartée sans plus savoir que faire.

— Y’a des kleenex sur mon bureau.

Les yeux mi-clos, Gérald me souriait. Je me suis levée, j’ai essuyé mes mains avec l’impression qu’elles restaient sales.

Mon excitation était tombée d’un cran. Comme je restais debout, Gérald a tapoté le lit pour me faire signe de le rejoindre.

— C’était super, a-t-il chuchoté en me prenant par les épaules. Tu sais que tu branles comme une reine ?

Honteuse et contente, je fuyais son regard. J’ai fermé les yeux en lui tendant mes lèvres. Ses mains glissaient sous mon pull. Cette fois je n’ai pas protesté quand il a essayé de dégrafer mon soutien-gorge, mais il était si maladroit que j’ai bien cru qu’il n’y arriverait jamais. J’ai gémi quand les agrafes ont cédé enfin, que ses doigts se sont emparés de ma poitrine. A cette époque j’étais complexée par sa petite taille tout en me rendant compte que c’était une chance d’avoir des mamelons accrochés haut, très fermes, dotés de pointes déjà charnues. 

En embrassant mes seins et mon cou, Gérald avait ouvert mes jambes. Je l’ai laissé glisser sa main sous la ceinture de mon jean, baisser la fermeture. J’étais à nouveau si excitée que s’il avait voulu faire l’amour j’aurais cédé, mais il s’est contenté de me caresser par-dessus ma culotte. Sa paume s’écrasait sur ma chatte. C’était si bon que je ne pouvais empêcher mon ventre d’aller au-devant de ses doigts. Encouragé, il a écarté l’entrejambe, glissé un doigt dans ma chatte.

— T’es mouillée !

Il parlait bas, contre mon oreille, l’air ravi. Je n’avais plus honte, je me suis soulevée pour m’offrir à ses caresses.

Je sentais le souffle de Gérald sur mon ventre. Sans doute regardait-il ma chatte avec une curiosité semblable à celle que j’avais manifestée en découvrant son sexe. Sans qu’il me le demande, j’ai un peu écarté les jambes. Dans la lumière de la lampe, il découvrait le mont de Vénus bombé, les poils, courts et frisés, les grandes lèvres au rose presque brun, les petites, plus fragiles et d’un rose de bonbon. Mon clitoris était tendu. Il n’a eu aucune peine à le dégager.

Il ne parlait plus, mais comme lorsque je l’avais branlé, la tension de son corps se communiquait au mien. Allait-il me lécher ? J’en avais peur et envie. J’ai frémi quand ses doigts ont parcouru mes lèvres qu’il a barbouillées de ma mouille. Mon visage était brûlant, mes lèvres sèches. Il me semblait que mon cœur n’avait jamais battu si fort. Il s’est accéléré pourtant quand Gérald a fait bouger un de ses doigts sur mon clitoris. C’était une sensation nouvelle, incroyablement voluptueuse – le plaisir est venu, si soudain que je suis restée la bouche ouverte sur un cri inarticulé.

Cette découverte merveilleuse, c’est à Gérald que je la devais. Quand il m’a quittée devant chez moi, j’étais sûre qu’il était l’homme de ma vie.

 

*  *  *

 

Lorsque mon père nous avait abandonnées pour vivre avec une autre femme, ma mère et moi avions dû quitter notre appartement de l’avenue de la République pour un petit pavillon à Maisons-Alfort. Maman qui travaillait aux Galeries Lafayette ne rentrait jamais avant dix-neuf heures trente – souvent plus tard quand elle dînait avec des amis – mais ce jour-là elle est rentrée plus tôt, et le visage fermé elle m’a accueillie en prétendant qu’elle se mourait d’inquiétude.

— Et n’essaie pas de me raconter des bobards ! J’ai téléphoné au collège. Tes cours finissaient à quatre heures.

Elle avait dû entendre la moto de Gérald, me voir descendre et embrasser mon nouveau copain. Assez fière, je lui ai dit qu’un garçon m’avait invitée à prendre un verre.

— Un verre ? Tu es drôlement chiffonnée pour une fille qui vient de boire un verre.

Elle s’était approchée. Les narines dilatées, elle semblait chercher sur moi une odeur suspecte. Gênée, je me suis détournée en rougissant.

— Je t’interdis de revoir ce garçon. Tu es trop jeune.

J’ai répondu que j’avais seize ans. Que toutes mes amies avaient des copains. Qu’une semaine plus tôt, elle-même se moquait de moi parce que je n’avais pas de petit ami.

— Tu n’as rien compris. C’était une façon délicate de te dire que tu devais te montrer plus coquette. Quand on n’a pas la chance d’être jolie, il faut forcer sur la coiffure et le maquillage, les fringues. Trouver quelque chose pour accrocher l’attention.

La garce ! 

Il fallait croire pourtant que je n’étais pas si moche puisqu’un garçon m’avait draguée ! J’étais si blessée que j’ai failli lui raconter que j’avais sucé Gérald et qu’il m’avait branlée mais j’ai préféré me réfugier dans ma chambre. Elle aurait beau dire, j’étais bien décidée à le revoir. 

Je venais de découvrir mon corps et j’avais l’intention de m’en servir.
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Au début de janvier les parents de Gérald se sont offert une semaine en Espagne. Ma mère passait le week-end avec un de ses amants. Nous avons décidé d’en profiter pour faire l’amour. 

J’en avais envie autant que lui. Forte de ce que j’éprouvais lorsque nous nous caressions, je pensais accéder à un plaisir merveilleux – ça n’a pas été le cas.

De cette première fois, je garde le souvenir d’une douleur persistante dans le bas-ventre, l’impression d’une cuisante envie de faire pipi. C’était si pénible que lorsque Gérald a joui enfin, j’ai bondi dans la salle de bains, persuadée que j’étais blessée. Assise sur le bidet, j’ai regardé avec angoisse le sang mêlé de sperme qui s’écoulait dans ma main. C’est à peine si en me lavant, j’osais me toucher. Il m’a fallu de longues minutes pour me remettre – le temps que le sang cesse de couler et que la douleur s’atténue.

Revenue dans la chambre, je me suis blottie dans les bras de Gérald. J’aurais aimé qu’il m’embrasse et me caresse, mais après avoir fumé une cigarette il s’est endormi.

Il était tard. La bouteille de whisky que nous avions vidée avait roulé sous le bureau. La chambre sentait le tabac froid et le renfermé. Tout ça était assez triste. Je me suis consolée en me disant que je n’avais plus rien à envier à ma mère ou à mes copines – moi aussi, j’avais un amant.

Je suis tombée enceinte un an plus tard. En y repensant, je me dis qu’il est étonnant que ça ne se soit pas produit plus tôt. Gérald et moi faisions l’amour chaque fois que nous en avions l’occasion, c’est-à-dire assez souvent, car en dehors de ses crises d’autorité, ma mère passait plus de temps avec ses amis qu’à la maison avec moi.

De loin en loin, il y avait bien des discussions qui se terminaient par des bouderies de plus en plus longues. Elle me répétait que Gérald ne sortait avec moi que parce que j’étais une fille facile, qu’il me jetterait à la première occasion, mais je savais que c’était faux. Il aimait mon corps. Son désir me le prouvait. Même si je jouissais peu – ou pas du tout – quand il me pénétrait, j’avais toujours autant de plaisir à le sucer et à me faire branler. Dans ses bras, je me sentais vivante. Le reste du temps, il me semblait que je n’existais pas – bref, j’étais amoureuse.

J’ai quand même eu un choc quand le test s’est avéré positif.

Enceinte ! Alors qu’à la fin de l’année scolaire, je devais passer mon bac.

Je n’avais pas d’amie intime à qui me confier. En plein désarroi, j’ai guetté Gérald à la sortie de son cours.

— Je suis enceinte, ai-je annoncé dans la bousculade des élèves quittant la classe.

Sans répondre, il me regardait d’un air ahuri.

— Je suis enceinte, ai-je répété en le secouant par la manche.

— Ben merde alors ! Qu’est-ce qu’on va faire ? Tu sais où t’adresser ?

— Pourquoi ?

— Pour avorter pardi !

— Je ne veux pas tuer mon enfant.

La formulation était grandiloquente mais j’étais sincère. La première angoisse passée, j’étais heureuse à l’idée d’avoir un bébé du garçon que j’aimais. Par la suite, il a prétendu que j’avais refusé d’avorter pour le forcer à m’épouser. Franchement je ne le crois pas. Gérald était l’homme de ma vie. Tôt ou tard nous aurions fini par nous marier. Alors pourquoi pas tout de suite ?

Evidemment, les choses ne sont pas allées toutes seules.

Ma mère d’abord qui a poussé les hauts cris.

— Voilà ce qui arrive quand on se conduit comme une pute ! 

Je lui ai fait remarquer qu’à peu près au même âge, elle était enceinte de moi.

— Justement ! Et ton père m’a plaquée cinq ans plus tard ! Si tu persistes à vouloir garder cet enfant, ne compte pas sur moi pour entretenir ton ménage. Et d’ailleurs, je n’ai aucune envie d’être grand-mère !

Du côté des parents de Gérald, les réactions étaient plus nuancées. Ils m’aimaient bien mais auraient préféré qu’avant de nous installer, nous terminions nos études.

Gérald quant à lui changeait d’avis à tout moment. Fier de sa paternité un jour, le lendemain, il me suppliait de me faire avorter. J’ai tenu bon, nous nous sommes mariés et installés à Issy-les-Moulineaux.

Y aurions-nous vécu heureux si je n’avais pas fait cette fausse couche ? Comment savoir ? Ce qui est sûr en revanche, c’est que si j’étais restée avec Gérald, je serais passée à côté de la vraie vie.
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C’est en feuilletant Le Nouvel Observateur dans la salle d’attente du dentiste que j’ai rencontré Jean. Je me suis prise à lire les pages annonces du magazine. Quelle sorte de gens pouvait bien les passer ? Sans doute des laissés-pour-compte qui ne trouvaient pas de partenaire par les voies habituelles. Mais j’ai été agréablement surprise par la teneur des textes, un plus particulièrement :

« Pygmalion de cinquante ans, physique et niveau social excellents, cherche jeune femme (2O-25) docile et sensuelle pour épanouissement réciproque. Tendresse et virilité assurées. »

Suivait une référence. 

J’étais seule dans la salle d’attente pourtant j’ai hésité quelques minutes avant de déchirer la page. La porte du cabinet s’est ouverte, je l’ai fourrée dans ma poche avec un air coupable.

J’ai écrit le soir même à ce Pygmalion. Une lettre avec beaucoup de ratures dans laquelle je tentais de me présenter. Découragée par la platitude de mon texte, j’avais failli ne pas l’envoyer. Un coup de fil de Gérald m’informant qu’il se mettait en ménage et allait passer prendre le reste de ses affaires m’y a décidée.

Dans les jours qui ont suivis, j’ai surveillé la boîte à lettres. Mais en dehors des factures et des publicités habituelles, il n’y avait rien. Je déprimais de plus belle quand la carte de Jean est arrivée. C’était un beau bristol sur lequel seul son nom était gravé. Quelques lignes manuscrites disaient que ma lettre l’avait touché, qu’il attendait de mes nouvelles au numéro qu’il m’indiquait.

J’ai téléphoné, non sans avoir bu un whisky pour me donner de l’aplomb. Ce n’était pas superflu. Dans le combiné, la voix était tout à la fois chaude, caressante et autoritaire. Impossible de ne pas imaginer un homme séduisant – j’ai accepté un rendez-vous pour le surlendemain.

— Tu as bien fait, m’a dit Lydia. Mais ne te fais pas trop d’illusions. Il n’y a rien de trompeur comme la voix.

— L’annonce disait « physique excellent ».

— Ça veut rien dire. Ils n’ont aucune idée de ce qu’ils sont vraiment. Où alors ils bluffent. J’en sais quelque chose.

Depuis un mois je travaillais comme caissière dans un petit supermarché d’Issy-les-Moulineaux. J’y avais sympathisé avec Lydia, une fille de mon âge qui faisait des rencontres par minitel, décevantes le plus souvent.

— On verra bien.

Et j’ai vu. Un personnage ni chauve ni bedonnant.

Grand et bien bâti, Jean paraissait moins que son âge. Son visage aux traits fortement dessinés donnait une impression de puissance, on devinait l’homme habitué à se faire obéir. Ses cheveux blond foncé, assez longs, faisaient contraste avec son costume strict.

Il m’avait donné rendez-vous au bar de l’hôtel Lutétia, un endroit sombre. Ce n’est qu’au restaurant que je me suis avisée que ses yeux n’étaient pas bruns mais bleu marine. Il avait de très belles mains.

— Vous aussi, a-t-il répondu comme je lui en faisais compliment. C’est un détail auquel j’attache de l’importance. 

J’ai souri. J’avais été intimidée par le physique de Jean, son allure, je l’étais encore, ainsi que par le restaurant où il m’avait emmenée, mais l’intérêt qu’il me témoignait me faisait du bien. J’aurais voulu que ma mère et Gérald me voient. Quant à Lydia, elle n’allait pas en croire ses oreilles. 

Au dessert, Jean m’a demandé si ça me plairait d’aller écouter du jazz, mais en sortant du club, il ne m’a pas proposé autre chose et m’a annoncé qu’il me raccompagnait. Allait-il me demander de monter chez moi ? J’ai été déçue de voir qu’il laissait tourner le moteur.

— Merci pour cette soirée, Romy. A bientôt.

A bientôt ! Et il ne m’avait même pas demandé mon numéro de téléphone ! J’ai pleuré cette nuit-là en me disant que je venais d’essuyer une élégante fin de non-recevoir. Ce n’est qu’une semaine plus tard que j’ai reçu une nouvelle carte. Sans se préoccuper de savoir si je pourrais me rendre libre au jour et à l’heure dits, Jean me donnait rendez-vous rue de la Pompe, dans un endroit appelé Villa C.
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Je suis arrivée en avance, ce qui m’a laissé le loisir d’observer la façade de la Villa C. Ça ressemblait aux hôtels dans lesquels descend une clientèle provinciale et cossue. Pourquoi un hôtel ? me suis-je dit en marchant jusqu’au coin de l’avenue Foch. Cela signifiait-il que Jean ne pouvait me recevoir chez lui ? J’avais omis de le questionner pour savoir s’il était marié. Refroidie, je me demandais si je n’allais pas m’en retourner quand une silhouette s’est profilée dans l’entrée de la Villa C., Jean, qui me faisait un signe.

— Qu’est-ce que c’est que ce petit visage effrayé ? 

Il a mis un bras autour de ma taille, en parlant, il me guidait vers un salon où siégeait une femme d’une quarantaine d’années, brune, aimable et très maquillée.

— La neuf n’est pas libre. Mais je peux vous donner la sept ou alors la douze.

Son regard interrogeait. Souriant. Complice. Avec un sentiment de gêne, j’ai détourné les yeux. L’endroit était bizarre. Trop chargé de rideaux et de coussins. Je ne voyais pas de tableaux de clés, et plus je la regardais, plus la femme me faisait l’effet d’une entremetteuse.

— C’est une maison de rendez-vous ? ai-je demandé quand la femme de chambre s’est retirée après avoir déposé des serviettes dans la salle de bains. Je croyais que ça n’existait plus.

— C’est de plus en plus rare. Je suppose que quand la patronne prendra sa retraite, ça redeviendra un hôtel traditionnel mais en attendant... Amusant, non ?

Je n’avais jamais vu une chambre pareille. Comme au cinéma, je regardais le lit rond, la glace au-dessus, celle qui lui faisait face, les fauteuils très bas recouverts de fausse peau de zèbre, les lampes à abat-jour de perles, la moquette, rose et épaisse comme une peluche. La salle de bains que j’apercevais par la porte entrouverte semblait tout aussi baroque. 

On a frappé à la porte et j’ai sursauté.

— Ce n’est que le champagne. Détendez-vous.

Pendant que Jean ouvrait la bouteille, j’ai quitté mon manteau. Venant derrière moi, il a posé ses lèvres sur mon cou.

— Soyez sans crainte. Je n’ai pas l’intention de vous forcer à quoi que ce soit. Cet endroit vous déplaît ?

J’ai dit non et c’était vrai que je commençais à apprécier le décor. J’étais sensible à l’atmosphère de cette chambre où des centaines de couples n’étaient venus que pour faire l’amour. Son mauvais goût même avait du charme. Je me voyais dans la glace, et je me rendais compte que la jeunesse de mon visage, la simplicité de ma robe formaient un contraste excitant avec le décor.

Assis dans un fauteuil, Jean m’a demandé de me déshabiller.

— Je voudrais vous voir aller et venir. Faire connaissance avec votre corps comme j’ai fait connaissance avec votre visage.

C’était la première fois que j’allais me mettre nue devant un homme qui n’était pas mon mari. C’était d’autant moins facile que cet homme restait vêtu.

La gorge serrée, j’ai ôté ma robe. 

— La vilaine ! Elle porte un collant. Enlevez-le ! Remettez vos chaussures et marchez. Vos talons ne sont pas très hauts. Ça ne fait rien, je vous en offrirai d’autres.

Je portais un soutien-gorge blanc tout simple, une culotte montante, qui, j’en prenais conscience, n’était pas très sexy. Jusque-là, et au grand dam de Gérald, je n’avais jamais éprouvé le besoin de porter de la lingerie excitante. En allant et venant sous les regards de Jean, j’ai regretté de n’avoir pas de dessous plus affriolants. Je me suis empressée d’obéir quand il m’a dit de quitter mon soutien-gorge et ma culotte.

Je trouvais mes seins trop petits mais je les aimais bien. Les grosses pointes faisaient de l’effet à Gérald. En serait-il de même pour Jean ? Je les ai pincées pour les faire durcir davantage. La glace me renvoyait une image que je reconnaissais mal. Dans les lumières tamisées mes seins me paraissaient plus désirables, mes fesses plus rondes et mon pubis plus poilu. Mes lèvres gonflées et mes yeux brusquement cernés me faisaient un visage équivoque.

— Venez ici. Mettez-vous à genoux.

Les mains de Jean s’avançaient vers mes seins. Il en a effleuré les contours avant de saisir les pointes et de les pincer. Je mouillais. J’avais envie qu’il se déshabille et me rejoigne sur le lit. Au lieu de ça, il m’a commandé de me relever, de me placer la tête en bas, le bout des doigts sur mes orteils.

J’ai obéi. Quand je me suis rendu compte à quel point cette posture était obscène, il était trop tard. Debout, Jean me maintenait d’une main. J’ai senti la chaleur d’une lampe qu’il approchait de mon cul, son souffle qui parcourait la chair de ma vulve mouillée.

— Vous n’avez jamais été sodomisée ?

C’était trop. J’ai voulu me redresser mais la main de Jean me tenait ferme.

— Je vous ai posé une question.

Ses doigts effleuraient mon anus. Avec un sentiment de honte et d’excitation j’ai répondu qu’en effet, je n’avais jamais été sodomisée.

— Vous en avez envie ?

Ses doigts s’enfonçaient dans ma chatte et mon cul. J’ai bredouillé que je ne savais pas. Quand il m’a ordonné de me relever, j’ai détourné les yeux pour ne pas croiser son regard. 

— Vous ne vous déshabillez pas ? ai-je demandé en le voyant se rasseoir dans le fauteuil.

— Pourquoi ? Vous êtes pressée ? Venez boire un peu de champagne. Restez à genoux ! J’aime bien vos seins. Vous savez que vous êtes charmante ?

C’était bon de le lui entendre dire. Il fouillait dans la poche de l’imper qu’il avait jeté sur le lit. Sans comprendre, j’ai regardé une laisse et un collier que je l’ai laissé accrocher à mon cou.

— Comme ça vous êtes plus charmante encore. A mon goût du moins. Qu’en pensez-vous ?

J’ai ri bêtement. Tout était si nouveau. Cette chambre qui ne ressemblait à rien de ce que j’avais connu. Cet homme qui ne se pressait pas de me baiser. J’ai éprouvé un sentiment agréable quand sur ses ordres, j’ai marché à quatre pattes en me cambrant. Je ne me voyais plus dans la glace murale, mais sous certains angles, c’était possible dans celle du plafond. 

Jean s’était assis sur le lit. Il a défait la boucle de sa ceinture, mais c’est moi qui, avec mes dents, ai dû ouvrir sa braguette et baisser son slip. C’était difficile. Je m’y suis reprise un grand nombre de fois avant de dégager la bite gonflée. 

C’était un sexe assez semblable à celui de Gérald. Une queue solide, bien proportionnée. Le gland était décapuchonné et luisant de mouille. Une odeur forte s’en dégageait. Très excitante. J’ai léché tout en caressant les couilles.

Jean caressait mes seins et mes cheveux. Il a murmuré que j’étais une bonne petite chienne – ce qui a redoublé mon excitation.

En tenant la bite d’une main, je l’ai enfoncée lentement dans ma gorge. Quand mon visage s’est trouvé proche de la toison de poils épais, j’ai levé les yeux vers le miroir. En voyant ma bouche distendue par le paquet de chair, un flot de sang est descendu dans ma chatte. Jean avait mis ses mains de chaque côté de ma figure. Je n’ai pas cessé de regarder la glace tandis que le cylindre de chair entrait et sortait comme s’il voulait me crever la gorge.

— J’ai envie de jouir sur vos seins.

J’ai prononcé un oui silencieux, les yeux toujours levés pour me voir recevoir le foutre. Jean aussi avait levé les yeux. Dans le miroir, son expression était tendre et amusée.

— Encore un peu de champagne ?

Je me suis installée contre les oreillers. Je m’attendais à ce qu’il se déshabille enfin, mais après un bref passage dans la salle de bains, il a dit qu’il devait partir.

— Nous nous reverrons bientôt ! 

J’étais si surprise que je ne n’ai rien trouvé à dire. Son imper sur le bras, il se retournait.

— Romy ? Je vous interdis de vous masturber. Ni maintenant ni plus tard. C’est moi qui vous ferais jouir. Vous promettez ?

J’ai promis. J’aurais voulu savoir quand et où cela aurait lieu mais il était déjà parti.

J’aurais pu prendre une douche mais j’ai préféré le bidet. Deux des murs de la salle de bains étaient en glace. Je n’ai cessé de me regarder pendant que je me lavais en résistant à l’envie de me caresser.

Toujours en m’observant, j’ai pris une serviette, je me suis essuyée en pliant les genoux et en écartant les jambes. Ce que je voyais me troublait et ne me déplaisait pas. Jean n’avait-il pas dit qu’il me trouvait charmante ? Ça me changeait des mauvais compliments de ma mère, des plaintes de Gérald qui ne cessait de répéter que je n’étais pas sexy. 

Je me suis rapprochée de la glace en caressant mes seins. Dans l’éclairage opalescents les gros bout avaient quelque chose d’animal. Mon visage lui-même me paraissait changé. Moins banal. Plus aguicheur. J’ai quitté le miroir et je me suis rhabillée. Le désir que Jean n’avait pas voulu satisfaire faisait un poids dans mon ventre, si j’avais continué à me regarder, je n’aurais pu tenir ma promesse et je voulais être fidèle à ma parole.

Pourquoi ? C’est ce que je me suis demandé pendant le trajet du retour, les cuisses serrées sur ma vulve gonflée. Cet homme que je connaissais à peine, qui me traitait avec un mélange d’autorité et de désinvolture, quels comptes avais-je à lui rendre ? Je découvrais que j’aimais être prise en main et gouvernée, et si je ne m’étais pas branlée dans la salle de bains de la Villa C., c’était tout simplement parce la frustration était plus jouissive que l’orgasme.
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J’avais donné à Jean mon numéro personnel et le numéro du supermarché. Ce n’est qu’au bout de quatre longues journées qu’il m’a appelée chez moi.

— Etes-vous libre demain à déjeuner ?

Je ne l’étais pas mais je me suis débrouillée pour changer d’horaire avec une collègue. Jean m’avait donné des instructions pour m’habiller. Un tailleur strict – par chance, j’en possédais un – une culotte, mais ni combinaison ni soutien-gorge. Il m’avait aussi recommandé de mettre des bas. Je n’en avais pas plus que de porte-jarretelles. Je m’en suis occupée à la dernière minute et j’avais trente minutes de retard quand j’ai poussé la porte du Fouquet’s, si troublée que je suis passée devant les tabourets du bar sans voir Jean. J’étais au bord des larmes quand il a mis sa main sur mon épaule.

Son visage était froid.

— Cinq minutes encore et je n’étais plus là. 

Je me suis lancée dans une explication confuse. Il a souri quand je lui ai avoué que je venais d’acheter ma première paire de bas.

— Vous auriez quand même dû me téléphoner. Vous avez mon numéro de portable !

— C’est que... je n’ai pas de portable.

— Pauvre lapin. Pas de bas, pas de portable ! Il va falloir changer tout ça. J’ai retenu une table chez Taillevent. Pour treize heures. Ça nous laisse le temps de faire un tour.

Un tour ? Je n’ai pas osé demander ni où ni pour quoi faire. Nous étions à la mi-février mais le temps restait froid, humide. Les sièges de la voiture étaient glacés, j’ai frissonné en m’y asseyant, troublée de sentir ma chair nue entre le bas et ma jupe remontée. J’ai tiré dessus, machinalement.

— C’est le contraire qu’il faut faire !

En se faufilant dans la circulation, Jean posait sur mes jambes un regard approbateur. 

— C’est beaucoup plus joli qu’un collant. Remontez encore. Je veux voir les jarretelles.

Troublée, j’ai murmuré que c’était des bas Dior – il a éclaté de rire.

— Mais ce ne sont pas les bas qui sont jolis ! Ce sont tes jambes. 

C’était la première fois qu’il me tutoyait. Un courant chaud est descendu dans ma chatte. Nous avancions au coude à coude avec d’autres voitures. J’ai rabaissé ma jupe en surprenant le regard d’un conducteur.

— Remonte ta jupe. Au ras de la culotte !

La voix était dure mais l’expression du visage si sensuelle que j’ai obéi. Il s’était remis à pleuvoir, une averse dont les gouttes roulaient sur les vitres embuées. Nous arrivions en vue de la place Clichy. A La Fourche il a bifurqué à gauche et en un instant, nous nous sommes trouvés dans un réseau de ruelles lugubres. 

Au bout de l’une d’elles il y avait un chantier. J’ai éprouvé une petite angoisse en voyant la voiture franchir la palissade, s’arrêter au milieu d’une place en terre battue. Un homme est sorti d’une construction en planches. Un ouvrier autant que je pouvais en juger à sa tenue, à la poussière de ciment qui poudrait ses cheveux. Il est venu droit vers nous, j’ai baissé ma jupe. 

— Qu’est-ce que... ? 

Sans me laisser finir, Jean prenait mon visage. Ses lèvres se sont pressées sur les miennes, j’ai ouvert la bouche pour accueillir sa langue, mélanger sa salive à la mienne. Il ne m’avait pas embrassée le soir de notre premier rendez-vous. Pas davantage à la Villa C. Grisée, je n’ai pas protesté quand il a découvert mes cuisses et caressé l’entrejambe de la culotte et je l’ai retenu quand il a voulu se dégager.

— Tout à l’heure ! Maintenant, je veux que tu ouvres ta veste.

Effrayée, j’ai néanmoins ouvert ma veste, découvrant mes seins aux hommes qui avaient rejoint le premier et entouraient la voiture. Le pare-brise et les vitres restaient embués. Je distinguais mal les visages mais pour ce que j’en voyais, il n’y avait rien de tendre dans le désir qu’ils exprimaient. J’ai demandé à Jean si les portières étaient bien fermées.

— N’aie pas peur. Quand je suis avec toi tu n’as rien à craindre. De personne. Ecarte ta culotte. Je ne veux pas qu’ils voient, juste qu’ils devinent.

J’ai obéi, en proie à un trouble que je ne combattais plus. La poitrine nue et les jambes ouvertes j’osais regarder les hommes qui se pressaient autour de nous. Plusieurs d’entre eux se branlaient. Je ne pouvais pas voir leurs sexes, mais je devinais ce qu’ils faisaient au mouvement de leurs épaules. 

Jean m’a dit de caresser mes seins. Je l’ai fait, les yeux rivés à ceux d’un homme qui venait de coller son visage à la vitre. Il devait être à genoux. Jean a baissé ma culotte. J’ai frémi quand l’homme à écrasé sa langue sur la vitre, qu’il l’a fait aller et venir en gardant les yeux sur ma chatte.

Je n’avais jamais rien éprouvé d’aussi intense. Ma gorge était si serrée qu’elle me faisait mal. J’ai gémi quand Jean a enfoncé ses doigts dans ma chatte, j’ai tendu la main pour caresser sa bite. Elle était dure mais il m’a repoussée. Il chuchotait en me caressant assez adroitement pour que les mecs puissent voir mon sexe. Celui qui avait léché la vitre s’était redressé. C’est sa bite que je voyais maintenant. Une grosse queue presque noire qu’il branlait violemment. J’ai joui en regardant les giclées de sperme qui coulaient sur le carreau. 

— Est-ce que ça ne valait pas la peine d’attendre ? 

Jean a baissé ma jupe et refermé ma veste.

— Il est temps de partir. Vous avez faim ?

 

*  *  *

 

Nous sommes arrivés chez Taillevent avec trois quarts d’heure de retard. 

— Aucune importance, Monsieur S., votre table vous attend.

Un maître d’hôtel empressé nous guidait à travers une grande salle. Au brouhaha des conversations, je devinais qu’elle était bondée, mais ce n’est qu’après m’être assise que j’ai osé regarder autour de moi. J’avais laissé mon manteau au vestiaire, j’ai serré les revers de ma veste pour dissimuler mes seins qu’on voyait dans l’échancrure.

— Laissez votre veste tranquille. Un cocktail au champagne vous plaîrait-il pour commencer ?

J’ai acquiescé. J’avais envie de faire pipi et de me rafraîchir, mais j’avais peur de me déplacer. Quand je m’y suis décidée, j’ai été surprise par les regards qu’on me lançait. C’était à cause de mon décolleté, évidemment, mais c’était agréable. 

Jean qui s’était levé quand j’avais quitté la table s’est relevé à mon retour. Je n’ai pu m’empêcher de dire que je n’étais pas habituée à tant d’égards. Dans un élan, je lui ai avoué qu’à la sortie des toilettes, un homme m’avait souri d’un air engageant.

— Qu’est-ce qui vous étonne ? Vous êtes charmante. Savez-vous à qui vous me faites penser ?

— Pas à Romy Schneider !

— Plutôt à Gwyneth Paltrow. 

— Je crois que vous dites ça pour me faire plaisir.

— Et je crois moi, que vous n’avez aucune idée de votre potentiel. Vous connaissez l’histoire du cheval dans la pierre ? Vous avez besoin qu’un sculpteur vous libère. Vous épanouisse. Il faut apprendre à vous maquiller, peut-être changer de coiffure, mais ce n’est pas l’essentiel. Ce qui compte, c’est ce qui se passe là et là.

Nous étions côte à côte sur la banquette. Il a posé un doigt sur mon front, un autre sur ma chatte.

— Vous avez aimé ce que nous avons fait tout à l’heure ?

C’était drôle d’évoquer le chantier, les hommes aux épaules trempées de pluie dans cette salle aux lumières douces, aux odeurs raffinées. Il a attiré ma main sous la nappe, l’a posée sur son sexe.

— Branle-moi !

Ce tutoiement qu’il n’employait que dans les moments de tension érotique me faisait un effet terrible. A mon avis, nous étions dans le dernier endroit où faire ce qu’il demandait. Je restais intimidée par le décor, les serveurs dédaigneux, les convives. En dégageant la queue qui se déployait dans ma main, je me demandais avec angoisse ce qui se passerait si nous nous faisions prendre. Soupirant de bien-être, Jean s’est appuyé au dossier. Je voyais sa bouche charnue, le menton volontaire, la mèche qui retombait sur son front. Ses paupières se baissaient à demi, j’ai refermé ma main sur la verge. Une goutte sourdait du gland, je l’ai étalée avec mon pouce.

— Doucement. Nous avons le temps.

Je le caressais en m’efforçant de regarder devant moi d’un air naturel. Un homme ne cessait de me dévisager et je me demandais pourquoi. J’ai brusquement retiré ma main en voyant approcher le serveur. Jean m’a saisi le poignet, me contraignant à reprendre mes caresses tandis que le garçon détaillait ce que nous allions manger. J’étais très rouge, je le sentais. Il me semblait impossible qu’il ne se rende pas compte de ce que je faisais. Etait-ce pour cela qu’il s’attardait ? 

— Bon appétit, a-t-il redit sans raison.

Dans ma main la verge de Jean était frémissante.

— Merci.

Il venait de jouir.

 

*  *  *

 

En sortant du restaurant, Jean a proposé de faire du shopping. Si j’avais été dans mon état normal, j’aurais sûrement protesté, mais les cocktails, le vin, l’armagnac du dessert avaient produit leur effet. Le plaisir éprouvé sur le chantier et dans le restaurant m’avait emprisonnée dans une bulle d’euphorie dont je n’étais pas pressée de sortir.

J’ai eu un recul quand Jean a poussé la porte d’un magasin de l’avenue Montaigne.

— Eh bien ! Avancez ! Qu’avez-vous ?

Tous mes complexes me revenaient. Comment aurait-il pu en être autrement en présence de vêtements dont le luxe faisait paraître mon petit tailleur minable ? Une vendeuse s’est avancée. Si parfaitement habillée, coiffée et maquillée qu’elle semblait sortir d’une boîte.

— Je peux vous aider ? a-t-elle demandé en direction de Jean.

Il était clair que, d’emblée, elle m’avait rangée dans la catégorie des personnes négligeables. Jean lui ayant indiqué les modèles que nous avions remarqués, elle s’est permis de hausser les sourcils. Elle avait une vacherie au bout de la langue, mais elle s’est contentée de me demander ma taille d’une voix acide.

— Si vous voulez bien me suivre...

Nous étions arrivés devant les cabines. Avec un regard appuyé sur mes chaussures bon marché, elle m’a invitée à entrer. En accrochant les vêtements à une patère, elle a ajouté qu’il ne fallait pas hésiter à l’appeler si j’avais un problème. 

Fébrile, j’ai passé un tailleur beige à jupe mi-longue et fendue. La veste cintrée dans le style des années cinquante avait un col recouvert de vison de la même nuance. C’était si joli qu’en sortant de la cabine, je tremblais d’énervement.

— J’étais sûr que vous le porteriez très bien. Marchez, voulez-vous ?

De face, de dos, de profil, je me suis montrée sous tous les angles. Mise en valeur, ma silhouette me plaisait. Pour un peu j’aurais roulé des hanches. 

— Passez le noir à présent.

C’était un tailleur plus habillé, jupe courte en taffetas, veste longue. Il y avait des broderies de jais sur les revers très échancrés et l’on apercevait mes seins. J’ai essayé ensuite une robe dont le vermillon claquait comme un baiser, un modèle à bustier très sexy dans lequel j’avais du mal à me reconnaître. 

— Vous comprenez ce que je voulais dire quand je parlais de votre potentiel ?

La griserie due à l’alcool se dissipait. Une autre prenait le relais – autrement plus forte. J’ai rougi brutalement quand j’ai compris que Jean allait m’offrir non pas un tailleur ou une robe mais tout ce que j’avais essayé. Pour une fille qui n’avait jamais disposé de plus de mille francs pour s’offrir une fringue, les prix semblaient monstrueux. A l’obséquiosité soudaine de la vendeuse et de la caissière, j’ai compris qu’ils l’étaient vraiment.

Ce n’est que sur l’avenue, mes paquets dans les mains, que je me suis demandé ce que j’avais fait pour mériter tout ça. Ni ma mère, ni mon mari, ni même mon père que je voyais de loin en loin ne m’avaient gâtée. Habituée à ne rien recevoir, je m’étais accoutumée à ne rien attendre, et voilà qu’un homme riche et séduisant, un homme qui aurait pu sortir avec des filles plus jolies que moi, me faisait cet énorme cadeau.

— Elle était jolie, n’est-ce pas ? ai-je murmuré comme Jean s’arrêtait devant la vitrine d’un chausseur.

— Qui donc ?

Surpris, il me regardait.

— La vendeuse.

— Cette pétasse faisandée ? Venez, a-t-il repris en me saisissant aux épaules, nous allons vous acheter des chaussures et puis nous passerons à la lingerie.

Il était sept heures lorsque nous nous sommes quittés. J’avais des paquets plein les bras. Jean a arrêté un taxi.

— Je regrette de ne pouvoir vous ramener, mais j’ai un dîner et je ne suis guère en avance. A bientôt !

J’aurais voulu demander avec qui il dînait. Quand nous nous reverrions. Mais déjà la portière claquait, la voiture n’avait pas encore démarré que Jean s’éloignait à grands pas.

— On dirait que vous avez dévalisé les magasins !

J’ai souri au chauffeur. Sans répondre, je me suis pelotonnée sur la banquette – j’étais bien.
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J’avais raconté à Lydia ma rencontre avec Jean. A peine arrivée chez moi, je n’ai pas résisté au plaisir de l’appeler pour lui dire qu’il m’avait équipée de neuf, vêtements, chaussures, dessous si jolis qu’on avait envie de les porter dessus.

— Veinarde ! 

Au milieu des paquets défaits, je riais de plaisir. Dans une glace, je voyais mon visage animé, et en continuant de bavarder, j’ai tiré mes cheveux en arrière, je les ai relevés d’une main. Raides, trop longs, ils tombaient tristement de chaque côté de mon visage, accentuaient son expression mélancolique. Je les portais ainsi depuis que j’avais douze ans – il était temps de changer.

J’ai passé le reste de la soirée à jouer avec ma nouvelle garde-robe. Sans y croire, j’espérais un coup de téléphone de Jean.

Il n’avait pas dit avec qui il dînait. Des amis ? Une autre femme ? A deux heures du matin je me tournais encore dans mon lit, j’ai dû faire un effort pour ne pas l’appeler.

J’ai dû attendre trois jours pour avoir de ses nouvelles. 

— Demain, je vous emmène dîner au bord de la Marne, après quoi nous irons prendre un verre dans une boîte selon mon cœur. Je veux que vous mettiez votre robe rouge et les chaussures assorties. Rien d’autre en dehors du porte-jarretelles et des bas.

J’ai protesté pour la forme. Sans culotte ! Pourquoi ?

— Parce que je vous l’ordonne. Tenez-vous prête pour huit heures.

Parce que je vous l’ordonne !

En entendant ces mots, quelque chose s’était ému au fond de moi. Je découvrais une forme d’autorité qui n’avait rien à voir avec celle imposée par ma mère puis par mon mari. Je leur avais été soumise sans colère et sans joie. Avec Jean, c’était autre chose – obéir m’excitait.

Je me suis préparée longuement. Bain. Crème pour le corps. Maquillage. L’après-midi je m’étais rendue chez le coiffeur. Raccourcis, effilés, mes cheveux avaient plus de volume. La frange me donnait un air espiègle. Je m’étais laissé convaincre de faire quelques mèches pour éclaircir, et le résultat, c’était une fille aux cheveux lumineux, au visage rayonnant. 

J’ai failli téléphoner à Gérald sous un prétexte pour lui demander de passer. Lui qui prétendait que je n’étais pas sexy, qu’aurait-il dit en me voyant dans la robe rouge baiser, les seins à demi découverts, les grosses pointes saillant sous le tissu léger ?

J’étais quand même un peu émue en ouvrant à Jean. S’il allait ne pas aimer ? Son expression m’a soulagée. Une bonne chaleur a couru dans mes veines quand il a murmuré :

— Mais vous êtes ravissante !

Je me souviens mal du dîner. C’était au bord de la Marne, un restaurant cossu où la cuisine était excellente mais je n’avais pas faim. J’avais tenté d’en savoir plus sur l’endroit où Jean allait m’emmener ensuite mais il a éludé mes questions. Enhardie par l’alcool, j’ai osé lui en poser d’autres qui me tenaient à cœur. Etait-il marié ? Vivait-il seul ? Pourquoi ne m’avait-il pas encore conduite chez lui ?

— Ma foi... je trouve qu’il n’y a rien de plus bête que de faire l’amour dans son lit. Si vous y tenez vraiment je vous conduirai chez moi, mais ce n’est pas là que nous ferons ce qui m’intéresse.

— Et qu’est-ce qui vous intéresse ?

— Entre autres choses, ceci.

Sortant d’une de ses poches une laisse et un collier, il les a posés sur la table. Nous n’étions pas dans un restaurant à lumières tamisées. J’ai détourné les yeux, d’autant plus gênée qu’un homme à la table voisine regardait avec insistance.

— Approchez !

J’aurais pu refuser. Me dérober. Au contraire, avec cette émotion qui me venait en recevant les ordres de Jean, je me suis penchée pour qu’il puisse attacher le collier à mon cou. Ce n’était pas le même que celui qu’il avait utilisé à la Villa C. Celui-ci était en cuir rouge clouté de strass. Je lui en ai fait la remarque.

— C’est que ce soir nous sortons !

La voix de Jean aussi bien que ses yeux me caressait. Je me suis redressée, provoquant du regard notre voisin de table. Une vague chaude descendait dans mon ventre et les pointes de mes seins se tendaient.

Le serveur qui revenait m’a regardée lourdement. Lorsque nous nous sommes levés pour traverser la salle, j’ai accueilli avec un mélange de plaisir et de fierté les regards qui s’accrochaient à mon cou.

Avant que nous descendions de voiture, Jean s’est penché pour attacher une laisse à mon collier. Les maillons qui luisaient dans la pénombre ont glissé entre mes seins, j’ai frissonné quand il a enfoncé la poignée de cuir dans ma chatte.

— Je vous fais mal ?

— Un peu.

— C’est ce qu’il faut.

Il s’était garé à proximité du B.B. Nous n’avons eu que quelques mètres à marcher pour nous trouver devant une porte en bois peinte en noir qui de jour devait passer inaperçue. Un néon violet l’éclairait par en dessus. Jean a sonné, un guichet a été tiré, dans lequel j’ai à peine eu le temps d’entrevoir un visage d’homme.

La porte s’est ouverte, en une seconde, je me suis trouvée immergée dans une atmosphère incroyable. Si j’avais pensé choquer avec ma laisse et mon collier, j’en aurais été pour mes frais. Sur les banquettes et les tabourets d’une salle à deux niveaux, au bar, je voyais une cohue d’hommes et de femmes en tenues de cuir et de vinyle, certaines si spectaculaires que j’ai demandé si c’était une fête déguisée.

— En quelque sorte !

Dans un des murs, un renfoncement faisait comme une loge, c’est là que l’homme de la porte nous a installés. Jean lui a commandé du champagne.

— Je vous apporte des zanzibars pour la vente ?

Il a acquiescé. Dès que l’homme a tourné les talons, j’ai voulu savoir de quoi il s’agissait.

— Une vente d’esclaves.

J’étais surprise, finalement pas très à mon aise. Le rouge des lumières, l’atmosphère enfumée, les murs sur lesquels des photos de soumises alternaient avec des objets de tortures, la musique – une sourde mélopée orientale –, tout contribuait à me dérouter. D’une voix fausse, j’ai dit qu’il s’agissait sans doute d’un jeu.

— Oui et non. Les sujets sont présentés par leur maître ou leur maîtresse, ce qui signifie qu’ils n’ont pas le droit de se dérober. Bien entendu, on ne dépasse pas les limites implicitement fixées. Quoique... parfois...

— Et les zanzibars ?

— C’est la monnaie avec laquelle on paie, des jetons appelés comme ça parce que Zanzibar a longtemps été une plaque tournante du trafic d’esclaves. Ça donne droit à des consommations.

— Et vous venez souvent ?

C’était plutôt bête comme question, mais j’étais troublée. Je l’ai été plus encore quand la musique a cessé, que saisissant un micro, l’homme qui nous avait ouvert a annoncé que la vente allait commencer.

— Détendez-vous Romy, nous sommes là pour nous amuser.

En parlant, Jean caressait ma cuisse. Sous le tissu léger je pouvais sentir la chaleur de sa main, et d’un coup ma résistance a cédé, je n’ai plus éprouvé d’appréhension, seulement l’attente du plaisir.

Le premier « sujet » était un homme de trente ans, vêtu d’un string pailleté et de bottes plateformes. Un collier clouté enserrait son cou gras, son visage et sa silhouette n’étaient pas agréables, néanmoins, quand l’animateur a annoncé qu’il suçait indifféremment les femmes et les hommes, qu’on pouvait le sodomiser et lui « chier dessus », plusieurs personnes ont enchéri. 

Au bout de dix minutes il était adjugé pour cent zanzis à une femme en robe noire, si âgée, qu’elle faisait penser à une momie. Banania (je n’ai jamais su pourquoi on l’appelait ainsi car il n’était pas noir) est allé jusqu’à elle en marchant à quatre pattes. De discrets applaudissements ont crépité quand il s’est couché à ses pieds, mais déjà l’animateur présentait le deuxième sujet, une blonde en guêpière de cuir noir, bas et talons aiguilles.

— Et maintenant voici Carole, une superbe esclave de trente-huit ans rompue aux châtiments corporels les plus durs, aux humiliations les plus cruelles. C’est une faute qui lui vaut d’être sur notre podium ce soir. Pour la punir, son maître l’offre pour la nuit entière à qui la voudra. Mise à prix cinquante zanzibars !

C’était beaucoup plus que la mise à prix du sujet précédent qui n’avait été que de dix zanzibars. Pourtant la femme n’était pas belle. Soit elle mentait sur son âge, soit elle était très abîmée, les fesses et les cuisses envahies de cellulite, les seins que l’on devinait mous en dépit du balconnet, le visage fatigué.

— Pourquoi si cher ? ai-je chuchoté en me serrant contre Jean.

— Elle est très endurante, les habitués le savent. C’est une fille que j’ai vue subir les cravaches les plus dures sans broncher, vous allez voir que les enchères vont grimper vite.

C’était vrai. D’un bout à l’autre de la salle, des mains se levaient, des voix lançaient des chiffres, de plus en plus âprement. Conscient de l’électricité qui gagnait l’assistance, le pseudo-commissaire-priseur a fait tourner le sujet en vantant des performances qui me donnaient le frisson.

— Vous... vous appréciez ce genre de choses ?

Raidie, je m’étais éloignée. Jean m’a ramenée en passant un bras autour de mes épaules.

— Oui et non. Ça dépend du sujet et des circonstances.

— Et c’est ce que vous attendez de moi ?

— Pas pour le moment en tout cas. Laissez-moi d’abord vous révéler à vous-même. Je ne vous imposerai jamais rien que vous ne désiriez au fond de vous. Quand nous nous connaîtrons mieux, vous verrez que vous pouvez vous fier à moi.

Quand nous nous connaîtrons mieux...

Mon cœur a bondi. Au contraire de ce que je redoutais, je n’étais pas pour Jean l’aventure de quelques soirs. Il envisageait une liaison. Rassurée, j’ai applaudi la blonde qui venait d’être adjugée pour quatre cents zanzibars et rejoignait son acquéreur. 

C’était au tour d’un beau garçon noir de monter sur le podium, puis d’une soumise si jeune qu’elle avait l’air d’une enfant et pour laquelle un couple a payé huit cents zanzibars. A leur suite, une brune très jolie mais qui semblait narguer le public n’a recueilli que deux cents zanzis, et enfin, celle que l’animateur nommait Belle de Jour est montée sur l’estrade. 

C’était une blonde qui sans ressembler à Catherine Deneuve avait la même beauté froide que l’héroïne du film de Buñuel. Sa mini-robe noire à col blanc, ses escarpins vernis et ses cheveux coiffés en chignon accentuaient cette impression, comme la passivité avec laquelle elle regardait le public. Même moi qui n’étais pas au fait des jeux sadomasochistes, j’avais le sentiment qu’elle nous regardait de loin et savourait son plaisir en solitaire.

Jusque-là, Jean avait suivi la vente en caressant mes cuisses, mes seins et ma chatte. Quand Belle de Jour s’est trouvée bien visible sur la scène, j’ai senti ses doigts qui se crispaient, en se penchant il a murmuré : « Voilà qui est plus intéressant. »

Moi aussi, je trouvais la jeune femme jolie, troublante – j’ai senti au cœur un pincement d’appréhension.

Fidèle à son rôle, l’animateur bonimentait pour faire monter les enchères. Elles avaient à peine commencé que sept cents zanzibars étaient offerts pour la possession de la jeune femme.

— Nous surenchérissons ?

Jean me regardait avec un sourire. Anxieuse brusquement, j’ai bredouillé une réponse inintelligible, et aussitôt il a proposé huit cents zanzis, puis mille et mille deux cents pour contrer les autres acquéreurs. 

Après dix minutes d’une bagarre orchestrée par les cris du public, Jean obtenait Belle de Jour pour deux mille zanzis, ce qui je ne l’ai su que plus tard, représentait la coquette somme de deux mille francs. De quoi, pour le maître de la jeune femme, régaler ses amis au champagne. Tandis qu’elle s’asseyait sur un tabouret en face de nous, il nous a salués en levant sa coupe.

— Bonsoir Belle de Jour, a dit Jean. Heureux de vous avoir avec nous.

Elle a répondu par une inclinaison de tête, un sourire léger. De près elle était encore plus jolie, très classe, sans doute une femme qui habitait les beaux quartiers. Je n’ai été que plus stupéfaite quand elle a obéi à Jean qui lui commandait de relever sa robe et d’écarter les jambes.

Elle ne portait pas de slip. Seulement des bas jarretières. Dans la pénombre rougeoyante j’ai distingué une chatte parfaitement épilée. 

— Des anneaux ?

Avec le même sourire, elle a acquiescé.

— Montre !

C’était la première fois que je voyais le sexe d’une autre femme, rasé qui plus est. J’en éprouvais de la gêne et du plaisir, mais j’ai eu une bouffée de chaleur quand elle s’est écartée pour montrer les deux anneaux qui traversaient ses grandes lèvres. Ce métal qui perçait la chair tendre faisait mal à voir et j’ai eu un mouvement de révolte.

— Reste tranquille !

C’était le même tutoiement abrupt qu’il venait d’employer avec Belle de Jour. J’ai baissé les yeux en signe de soumission – comme l’avait fait la jeune femme.

La vente continuait mais ne nous intéressait plus. En fond sonore aux questions que Jean continuait de poser, l’animateur adjugeait deux nouveaux sujets. Le show s’est terminé dans les cris et les rires. La musique a repris, un tube techno sur lequel quelques personnes se sont mises à danser.

— Ça devient trop bruyant. Descendons !

En se levant, Belle de Jour a rabaissé sa robe. Un signe de Jean a suffi pour qu’elle la roule à nouveau autour de sa taille et traverse la salle en direction d’un petit escalier creusé dans la pierre. Il aboutissait à une salle voûtée où il y avait peu de monde. Dans la pénombre froide produite par des néons violets, j’ai vu la femme en noir, qu’à part moi j’avais surnommé la Momie, et Banania à genoux entre ses jambes. 

Il la suçait. Gênée, j’ai détourné les yeux. Dans un angle plus éloigné, il y avait un groupe et j’ai tressailli en entendant le bruit d’un coup de fouet.

— Par ici !

D’une main ferme Jean m’a guidée vers une banquette de cuir. Nous y avons pris place tandis que Belle de Jour, sa robe au-dessus de la taille, son beau visage impassible, restait debout. Sans attendre Jean a repris son questionnaire.

— Tu as des anneaux aux seins ?

Un signe de tête pour dire non, avec toujours ce mystérieux sourire.

— Montre.

Aussi naturellement que si elle se trouvait dans son intimité elle a fait passer sa robe par-dessus sa tête. Elle ne portait pas de soutien-gorge, la peau diaphane de ses seins faisait une tache nacrée dans la pénombre.

— Pas mal. Approche. A genoux !

Docilement Belle de Jour s’est placée aux pieds de Jean. Sans être énormes, ses seins étaient plus gros que les miens, ronds et bien proportionnés, terminés par une pointe rose. Jean les a flattés d’une main. De l’autre il fouillait dans la poche de sa veste en prononçant :

— C’est moche, ces petites pointes. Romy, montre-lui les tiennes !

J’ai ouvert la bouche pour refuser, quand il a effleuré mes épaules.

— Montre-lui comme ta poitrine est plus jolie que la sienne.

C’était faux, mais flattée d’être mise en valeur, j’ai baissé le haut de ma robe découvrant mes pointes tendues par l’excitation. Deux hommes venaient de déboucher du petit escalier. Ils se sont approchés en me regardant et un élancement chaud est descendu dans mon ventre. De dos, Belle de Jour leur présentait ses fesses, la torsade blonde de son chignon. Jean a sorti de sa poche deux petits objets de métal brillant. 

— Tu as peur ? lui a demandé Jean.

Son sourire s’est crispé, elle n’a pu retenir un gémissement quand Jean a pincé la pointe d’un sein, puis celle de l’autre. Tout s’était passé très vite, ce n’est que lorsque Belle a redressé le torse que j’ai vu les pinces qui mordaient sa chair. La vision était impressionnante, d’autant que la jeune femme souffrait, ça se voyait en dépit de ses efforts pour se tenir droite et garder le sourire.

— C’est bien, a dit Jean en lui caressant les cheveux, tu es courageuse. A Romy maintenant.

Je le regardais, paralysée par la peur, par autre chose aussi, un désir dont je découvrais l’âpreté, mais c’est avec ses doigts qu’il a saisi mes pointes, qu’il les a roulées avant de les pincer durement. J’en avais le souffle coupé. Je n’ai pas crié cependant, stimulée par la présence de Belle de Jour, celle des hommes qui nous regardaient. Un couple les avait rejoints, un cercle se formait, et le gémissement que Jean m’a arraché enfin contenait autant de plaisir que de douleur. Dans le fond de la salle les coups de fouet claquaient plus secs et plus rapides, mais je n’éprouvais plus de crainte, je me rendais compte que j’appréciais cette atmosphère chargée.

— Maintenant lèche mes chaussures !

Ça semblait incroyable, et pourtant Belle de Jour s’est baissée, passant sur les souliers de Jean une langue non pas furtive et dégoûtée, mais aussi appliquée que celle d’un chat à sa toilette. 

Il a attiré ma main sur sa braguette en m’ordonnant de le branler. Il a poussé un soupir quand j’ai dégagé le prépuce et fait coulisser mes doigts sur la tige.

D’autres personnes envahissaient la cave. La blonde qui avait été adjugée au début de la vente levait les bras, se laissait attacher à un anneau fixé dans le mur pendant que deux hommes armés de cravaches attendaient.

Quand elle a été prête, le premier coup est tombé sur ses fesses avec une telle violence que ma main s’est immobilisée sur la bite de Jean. Il a commandé à Belle de Jour de lui faire une fellation, et aussitôt elle a approché son visage du sexe tendu, avancé la langue pour la faire tourner autour du gland. Ses mains s’emparaient des couilles qu’elle massait doucement. Son chignon s’était défait, son mascara avait coulé, sa bouche était distendue par la bite. Elle n’en conservait pas moins son allure de grande bourgeoise, ce qui rendait son avilissement encore plus excitant.

Le public d’ailleurs ne s’y trompait pas. Après avoir été regarder de près Carole qui se faisait rouer de coups, la majorité refluait vers nous. J’en étais à la fois intimidée et contente.

Jean avait relevé ma robe. En passant les doigts sur les poils de ma chatte il m’a dit d’ouvrir les jambes. Bien sûr il faisait sombre, mais c’était quand même dur de montrer mon sexe à ces gens dont le cercle se resserrait. Un homme se branlait. Jean a dû me claquer l’intérieur des cuisses pour que je me résigne à les ouvrir largement. J’étais mouillée, et c’est avec un grognement approbateur qu’il a barbouillé ma vulve, titillé le clitoris. J’avais très chaud soudain, avec mon sang qui tapait dans ma chatte et m’annonçait un plaisir proche. Je me tendais déjà, mais Jean a apostrophé Belle de Jour. Durement il lui reprochait de sucer mal. En la traitant de bonne à rien, il lui a ordonné de cesser ses caresses et m’a dit de recommencer à le branler.

— Je veux jouir sur le visage de cette roulure. Approche roulure !

Je me demandais pourquoi soudain il insultait la jeune femme, mais quand j’ai vu son visage j’ai compris. Une expression de satisfaction intense illuminait ses traits. C’était si saisissant que l’envie me venait de l’humilier aussi. Pressée d’amener Jean à l’orgasme je l’ai branlé plus vite, j’ai soupiré avec lui quand il a joui, que les jets de sperme ont atteint Belle de Jour au visage, se prenant dans ses cils, dégoulinant le long de ses joues.

— Vous avez là une soumise de premier ordre, a prononcé Jean à l’adresse d’un homme qui venait de nous rejoindre – le maître de la jeune femme. 

— Il me semble que vous n’êtes pas mal accompagné non plus.

— Oh ! Elle a encore beaucoup à apprendre, mais j’admets qu’elle a des possibilités.

Flattée, j’ai souri en baissant ma robe.

Nous avons quitté le B.B. quelques minutes plus tard. C’était devenu très chaud, mais Jean n’était plus intéressé. 

— Il est deux heures et vous travaillez demain, je vous raccompagne. 

Je connaissais ce ton péremptoire. J’ai demandé s’il n’allait pas monter chez moi, tout en sachant que la réponse serait négative. Il avait plu. C’était reposant de parcourir les rues où il ne restait que quelques voitures, les lumières immobiles des réverbères. Nous arrivions en vue de ma rue, et Jean me demandant si j’avais passé une bonne soirée, j’ai osé lui dire que je restais sur ma faim.

— N’allons-nous pas faire l’amour ?

— Bientôt. Mais en attendant...

Il s’était garé près d’un lampadaire, j’ai eu un coup au cœur en voyant luire les pinces à seins.

— Je vous permets de vous caresser dans votre lit. A condition que vous portiez ceci.

J’ai protesté, pour la forme, car je savais déjà que j’accepterais. Ecartant les pans de mon manteau, il a baissé le bustier de ma robe, pendant quelques secondes nous avons gardé tous deux les yeux baissés sur mes seins. Les pointes étaient vraiment provocantes. Je me suis cambrée quand il les a prises dans sa bouche pour les mordiller et les sucer.

— Vous êtes prête ? Respirez fort.

La morsure a été si dure que je n’ai pu m’empêcher de crier. La douleur semblait intolérable, pourtant, au bout de quelques minutes elle s’est stabilisée. Jean saisissait mon autre pointe, agissant si rapidement que je n’avais pas le temps de me crisper. 

— Vous promettez de ne pas les retirer avant que je vous appelle ?

— Je promets.

Je suis rentrée chez moi à petits pas. Chaque mouvement provoquait un élancement douloureux, mais j’ai eu le courage de me démaquiller avant de m’allonger toute nue dans mon lit. 

J’avais eu une émotion en voyant mes seins dans la glace. J’ai fermé les yeux pour retrouver cette vision, d’autres aussi, Belle de Jour recevant le foutre au visage, l’homme qui se branlait en nous regardant, Carole et le bruit mat de la cravache.

J’étais très mouillée. Comme Jean l’avait fait plus tôt, j’ai barbouillé mes lèvres et mon clitoris. Jamais ma chair ne m’avait paru si sensible. J’aurais pu jouir en quelques secondes, mais voulant faire durer mon plaisir, je me suis interrompue plusieurs fois en sentant venir l’orgasme. 

A chaque tension de mes muscles les pinces à seins m’envoyaient une décharge cuisante. C’était une volupté nouvelle et l’orgasme m’a surprise avec une telle force que j’ai crié. Mon sang tapait dans ma gorge et dans ma chatte, mais c’était au bout de mes seins qu’il cognait le plus fort. J’ai eu du mal à me redresser quand le téléphone a sonné. J’étais encore essoufflée en répondant à Jean.

— C’était bon ?

— Très bon.

— Retirez-les à présent. Sans hésiter, en maintenant votre sein d’une main et en prenant la pince de l’autre. Je vous préviens que c’est assez douloureux. Mettez le haut-parleur, je veux vous entendre crier.

Je n’avais pas crié – ou à peine – quand il me les avait mises. Persuadée que je ne broncherai pas, je le lui ai dit.

— Mettez tout de même le haut-parleur.

J’ai retiré la première pince, sans hésiter, contente de n’avoir pas gémi, et c’est alors que je m’apprêtais à ôter la seconde qu’une douleur fulgurante m’a arraché un hurlement. D’un air furieux j’ai regardé le téléphone comme si c’était Jean lui-même.

— Je vous avais prévenue.

Il parlait d’une voix douce, avec cette nuance de tendresse à laquelle j’étais si sensible. J’étais encore plus sensible à son excitation. C’est ce qui m’a donné le courage d’enlever l’autre pince sans attendre et sans retenir les cris qui le faisaient jouir.

— C’est bien, Romy. Dormez maintenant, nous nous verrons bientôt.

— Quand ?

— Dormez !

J’ai voulu insister, mais dans le combiné il n’y avait plus que le bruit saccadé de la tonalité. Avec précaution je me suis allongée sur le dos. La douleur refluait vite. Après une dizaine de minutes, il n’en restait que des élancements agréables. Je me suis endormie en rêvant au jour où Jean allait enfin me faire l’amour.
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Ça n’avait jamais été dit, mais je savais que même si le temps me semblait long, je ne devais pas appeler Jean. Il m’a laissée sans nouvelles, et j’ai passé une quinzaine difficile, en proie à une angoisse d’abandon et à des insomnies, ne sombrant souvent dans le sommeil qu’à quatre heures du matin. 

Je n’en ai été que plus ahurie quand le téléphone a sonné enfin au milieu de la nuit. En fait il était six heures, Jean était aussi naturel et enjoué que si nous nous étions quittés la veille. 

— Comment allez-vous ?

J’en avais gros sur le cœur, mais ma rancune s’effaçait, c’est tout juste si j’ai osé lui demander pourquoi il ne m’avait pas appelée plus tôt.

— Je vous ai manqué ?

— Bien sûr, je me suis imaginé...

— Chut ! Imaginer, c’est mon rôle, le vôtre, c’est d’obéir.

D’un coup je retrouvais le frisson que l’autorité de Jean suscitait au fond de mes entrailles. Heureuse, je me suis laissée aller contre les oreillers pour écouter ses ordres. Il s’agissait de le retrouver l’après-midi même au dix-neuf du quai d’Orléans, dans l’île Saint-Louis. 

Jean m’avait offert un ciré qui descendait jusqu’à mi-jambes. Il m’a priée de le porter, avec seulement un porte-jarretelles gris et des bas de la même couleur, des escarpins à brides et très hauts talons.

— Vous prendrez un taxi, je vous attendrai devant le porche.

— Mais si mon ciré s’ouvre en montant dans la voiture ?

— Ça n’en sera que plus excitant. Pour vous et pour le chauffeur. Trois heures, ne soyez pas en retard.

Comme pour le rendez-vous à la Villa C., la peur d’être en retard m’a fait partir en avance. La circulation était fluide, j’ai dû faire les cent pas un quart d’heure devant le 19 du quai d’Orléans avant de voir apparaître Jean.

Nous étions dans les premiers jours de mars et une grisaille lumineuse donnait à l’île Saint-Louis un charme mystérieux. Depuis que, nue sous mon ciré, j’étais montée dans le taxi, j’avais l’impression de vivre une aventure. Je ne sais si le chauffeur avait deviné que je ne portais rien sous mon vêtement, mais tout le long du trajet, il m’a regardée dans le rétro et fait des compliments auxquels je n’étais pas encore habituée – il m’a quittée en prononçant un « Bon après-midi » plein de sous-entendus. 

Quand j’en ai parlé à Jean, il a murmuré en souriant : 

« C’est parce que vous avez le visage d’une femme qui s’apprête à faire l’amour. »

En me tenant par les épaules, il me dirigeait vers un ascenseur à l’ancienne. Tandis qu’il s’élevait péniblement, j’ai demandé à mon compagnon si nous montions chez lui.

— Pas du tout ! Je vous ai dit que faire l’amour chez moi m’ennuie. Un de mes amis a la gentillesse de nous prêter son appartement.

Il a sonné à une haute porte en chêne. Ma timidité s’est aggravée en voyant qu’un maître d’hôtel en veste blanche ouvrait le battant.

— Monsieur vous attend.

Nous l’avons suivi dans un couloir, puis un autre. L’appartement semblait très grand, ce que j’en entrevoyais en passant d’une pièce à l’autre m’impressionnait. Nous avons enfin débouché dans un salon richement meublé. Trois fenêtres ouvraient sur la Seine, versant dans la pièce la même clarté qu’il y avait au-dehors.

Un homme paraissant soixante ans, grand et mince, les cheveux blancs, s’est avancé vers nous.

— Vous êtes ponctuelle, a-t-il dit en me souriant sans me tendre la main. 

Près d’un guéridon j’apercevais une bouteille et des verres, j’ai baissé les yeux, gênée par l’acuité du regard de notre hôte.

— Tu as raison, a-t-il murmuré en se tournant vers Jean. Ce n’est pas une beauté, mais elle a du charme. Otez votre ciré, mon petit.

J’étais loin de m’attendre à ça mais j’ai obéi. Depuis que j’avais quitté Issy-les-Moulineaux, je n’étais plus tout à fait la même. Au lieu de me sentir vexée de la façon dont cet homme parlait de moi comme si je ne pouvais l’entendre, j’en étais excitée. Seule la peur de ne pas être suffisamment bien faite faisait trembler mes doigts sur les boutons.

Jean est venu derrière moi, je n’ai pas bronché quand il a posé sur mes yeux un bandeau de velours noir. Je n’avais jamais eu les yeux bandés, mais tout de suite j’ai aimé cette obscurité, le fait de n’être plus tout à fait maîtresse de moi.

— Approchez ! 

J’ai marché, mettant mes mains en avant pour retrouver mon équilibre. Jean me guidait de la voix. L’ordre m’a été donné de me mettre à genoux devant notre hôte que Jean appelait Edmond. Ses mains descendaient sur mon cou, mes épaules. Après avoir effleuré mes seins, il en a pincé les pointes.

— Poitrine intéressante. Tu as commencé le travail ?

— A peine. Rien de sérieux.

Edmond a repris les bouts de mes seins. Il les a meurtris si cruellement que j’ai crié en me mordant les lèvres.`

— Elle semble en effet peu aguerrie. Montre ta chatte, a-t-il ordonné sèchement. 

Je me suis allongée sur le dos, les jambes repliées et grandes ouvertes. Edmond s’était rapproché. Je sentais son souffle tandis qu’il regardait ma vulve, écartait les lèvres, enfonçait un doigt dans mon vagin. 

— Belle petite chatte, mais il faudrait l’épiler.

— C’est prévu.

La gorge serrée je ne disais rien, de la mouille commençait à coller mes poils.

— Eh bien, je vais vous laisser. Sonnez si vous avez besoin de quoi que ce soit. Au revoir Romy. A bientôt Jean.

La voix s’est éloignée. Me tenant par un bras, Jean m’a aidée à me redresser en murmurant qu’il avait très envie de moi. Je tremblais de désir tandis que les yeux toujours bandés, je le suivais d’une pièce à l’autre. Celle dans laquelle nous avons fait halte était vaste, j’ai eu la sensation de parcourir une grande distance avant de me sentir poussée sur un lit. Les doubles rideaux devaient être tirés car l’obscurité se faisait plus intense. Des lampes ont été allumées – j’en percevais le reflet sous mon bandeau.

Des souffles, des frôlements. Supposant que Jean se débarrassait de ses vêtements, je me suis glissée dans des draps soyeux.

J’étais très mouillée, les pointes des seins si tendues que je ne me retenais plus de les pincer, quitte à recevoir une réprimande.

— Ecarte ce drap ! Ouvre les jambes. Encore ! Mieux que ça. Je te veux complètement ouverte.

Chacun de ces mots provoquait un élancement chaud. Jamais je n’avais désiré être prise et baisée comme à cet instant. J’ai eu un cri tremblé quand Jean a pesé sur le lit, que le bout de sa bite a frotté mes lèvres et mon clitoris. 

Mes reins, mon ventre allaient au devant de la queue gonflée. Quand il s’est enfoncé, j’ai de nouveau crié en m’accrochant à ses épaules. Sa queue me paraissait énorme, bien plus grosse que lorsque je la branlais, mais j’en avais une telle envie qu’elle ne me faisait pas mal, au contraire, le frottement, les coups redoublés du gland au fond de mon vagin me procuraient des sensations d’une volupté incroyable. J’ai cessé de bouger quand il s’est mis à me pilonner si fort que je ne pouvais plus bouger.

— Tu aimes ça, hein ! disait sa voix à mon oreille. Une grosse bite qui te bourre. Dis-le !

— Oui, j’aime ça.

— Tu en veux encore ?

Il s’était enfoncé si fort et si loin que je sentais ses couilles entre mes fesses. J’ai voulu parler, mais l’orgasme m’a coupé la voix, une déferlante de plaisir surgie du plus profond de mes entrailles. Un han de délivrance sortait de ma gorge quand mon bandeau m’a été ôté.

Bouleversée, je regardais sans comprendre. Ce n’est que lorsque l’homme qui était couché sur moi s’est redressé que je me suis rendu compte que ce n’était pas Jean. Je venais de me faire baiser par un type d’une quarantaine d’années à la physionomie vulgaire, à la queue énorme qui débandait à peine tandis qu’il ramassait ses vêtements.

Je me suis dressée en criant, mais des mains me tenaient aux épaules, dans mon cou Jean murmurait des mots tendres et il m’a embrassée pour me faire tenir tranquille.

Je me calmais à peine, quand dans un coin d’ombre j’ai aperçu Edmond.

— Mais pourquoi ? 

— Je t’ai dit que faire l’amour bêtement m’ennuie.

Des larmes dans la voix, je me sentais misérable.

— Tu as joui, n’est-ce pas ?

En caressant mes seins, ma chatte poissée du sperme de l’autre, Jean a plongé son regard marine dans le mien. J’ai admis en détournant les yeux.

— Alors ?

— Mais c’est avec vous que...

— Mais moi aussi, je vais te baiser !

En parlant il m’avait prise à la taille. Me faisant prendre position en levrette, il s’est placé derrière moi en baissant son pantalon. 

Oubliant Edmond immobile et muet dans son coin, je me tendais pour offrir ma chatte quand j’ai senti avec angoisse le gland qui cognait contre mon anus. 

J’étais amoureuse de Jean et je le désirais. De plus, j’étais excitée par ce qui s’était passé auparavant, mais j’ai eu un sursaut. J’avais toujours refusé que Gérald me sodomise. Sans être bégueule, cette façon de faire l’amour me faisait peur et me remplissait de dégoût.

— Je vous en prie... non... pas comme ça.

— Tais-toi !

La voix de Jean n’avait plus rien de tendre. 

Il avait resserré son étreinte, le gland tapait plus fort contre mon anus, mais j’étais si crispée qu’il n’a pu le franchir. Je continuais de supplier et j’ai reçu une tape sur la tête.

— Tu vas te taire !

Il s’est un peu décollé de moi. Mettant une main entre mes jambes, il a barbouillé mon cul avec le sperme qui coulait de mon vagin, m’a pénétrée d’un doigt qu’il manœuvrait en long et en large.

— Je ne te prendrai jamais autrement, a-t-il soufflé en m’embrassant dans le cou. Tu es ma petite chienne et c’est comme une chienne que je vais te baiser. Ecarte-toi !

Sans céder encore, ma résistance s’amollissait. Contre mes fesses je sentais la bite dure, les couilles. Jean continuait de m’embrasser en caressant mes seins, et posant la joue sur le drap, je me suis soumise, offerte comme il le voulait.

— Bientôt tu adoreras ça.

J’ai serré les dents pour ne pas crier quand le gland a franchi mon anneau. C’était dur. Ça l’a été plus encore quand Jean a enfoncé sa bite dans mon rectum. Il se retenait pour ne pas m’enculer d’un coup, mais je sentais son désir, et hors de moi, je lui ai dit de me la mettre à fond.

Aussitôt la queue s’est enfoncée, Jean a commencé des allées-venues de plus en plus rapides. Je m’habituais cependant. Sans encore éprouver de plaisir, je trouvais au fond de ma souffrance quelque chose qui y ressemblait.

— Je vais jouir ! a-t-il crié, la voix changée.

Sa queue n’avait cessé de grossir, c’était une barre de chair qui me déchirait le cul, malgré ça, je me suis sentie heureuse quand le foutre a jailli par saccades. 

Jamais je n’avais vécu des minutes aussi intenses. Lorsqu’il s’est effondré à côté de moi, j’ai eu la sensation grisante de lui appartenir vraiment. Edmond avait disparu.

— C’était qui le type ? ai-je murmuré un peu plus tard.

— Personne.

— Comment personne ?

— Un comparse qui travaille pour Edmond. Un type parfaitement clean. N’aie pas peur, je ne te ferai jamais prendre de risques.
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Il était cinq heures lorsque nous avons quitté l’appartement d’Edmond. Jean avait garé sa voiture à la pointe de l’île. Ce n’était pas encore le crépuscule, mais la brume argentée qui montait de la Seine accentuait l’allure mystérieuse des immeubles que nous longions.

— Avez-vous envie de goûter ?

Il semblait aussi détendu que moi. 

— Angelina vous convient ?

Je n’avais jamais eu l’occasion d’aller dans le salon de thé de la rue de Rivoli, mais je savais que c’était un endroit chic, j’ai approuvé avec enthousiasme. Sous mon ciré, j’étais aussi peu habillée qu’à l’aller. Ça ne m’inquiétait plus. En entrant dans la salle où des femmes élégantes et quelques hommes isolés prenaient du thé et mangeaient des gâteaux, je songeais que je partageais ce secret avec Jean et j’en éprouvais une émotion agréable.

Galamment, il m’a aidée à m’installer. Quand la serveuse a disparu avec notre commande, il a tiré de sa poche deux petits paquets qu’il a posés sur la table.

— C’est pour vous. Allez-y, ouvrez !

Je n’avais pas encore pris l’habitude de recevoir des cadeaux. 

Surprise, j’ai défait l’emballage du plus grand des deux paquets. Il contenait un petit téléphone portable et je n’ai pu contenir une exclamation de joie.

— Ne vous réjouissez pas trop, son usage est limité.

— Limité ?

En me versant du thé, Jean m’a dit qu’il n’avait pas l’intention de me communiquer le numéro de l’appareil.

— Vous pourrez passer toutes les communications que vous voudrez, mais moi seul pourrai vous appeler. Je l’utiliserai aussi bien pour prendre de vos nouvelles, que pour vous convoquer ou vous donner des ordres.

Vous convoquer... vous donner des ordres.

C’était incroyable, à quel point dits par Jean, ces mots me faisaient de l’effet. Une chaleur m’a envahie au souvenir de ce qui s’était passé dans la chambre d’Edmond.

— Ouvrez l’autre !

Le papier déchiré, j’ai vu une petite boîte en laque grenat, un objet ancien et d’un travail raffiné. 

— Ouvrez ! Ce qui nous intéresse se trouve à l’intérieur.

Deux petites pinces à seins brillaient sur un fond de velours. En les saisissant, Jean m’a dit qu’elles étaient en platine et qu’il les avait fait réaliser par un artisan bijoutier.

— Il est spécialisé dans les commandes un peu particulières. J’ai fait graver votre initiale et la mienne. Qu’en pensez-vous ?

Déconcertée d’abord, je me suis sentie heureuse en les prenant dans mes mains. J’allais devoir souffrir pour le plaisir de mon amant, mais ce cadeau signifiait que je comptais pour lui, j’étais émue en contemplant nos initiales enlacées.

— Je vais vous raccompagner. J’ai un cocktail ce soir, mais avant de vous quitter, je vous mettrai ces pinces. Il faut me promettre de ne pas les retirer avant que je ne vous en donne l’ordre.

J’ai accepté, bien sûr. 

Il était sept heures lorsque Jean m’a déposée chez moi, dix heures lorsqu’il m’a appelée pour me dire d’ôter les pinces. C’est à peine si j’avais pu dîner. A trois ou quatre reprises, j’avais ressenti des élancements si douloureux que j’avais été sur le point de me délivrer. Après tout, je pouvais mentir à Jean. Avec Gérald, je n’avais jamais eu l’occasion de jouer la comédie, mais je n’étais pas plus bête qu’une autre, je me sentais capable de gémir au téléphone. Je ne l’ai pas fait. Avec Jean je devenais une femme nouvelle et je n’avais pas envie de tricher.
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Quinze jours plus tard, Jean m’a informée que nous partions en week-end.

— Je vous emmène chez des amis à la campagne. Faites un bagage léger, mais prévoyez une robe du soir. La noire ou la rouge, les sandales assorties et vos sandales en vernis noir. Je passerai vous prendre vendredi à quatre heures. Soyez prête !

Je l’étais. A l’heure dite, bien coiffée et maquillée, vêtue d’un jean et d’un pull sous lequel les pointes de mes seins s’irritaient. Ce n’est qu’en voyant l’expression de Jean que j’ai compris mon erreur.

— Qu’est-ce que c’est que cette tenue ?

— Mais... n’allons-nous pas à la campagne...

— Et alors ? Je ne vous ai pas dit que nous allions nous rouler dans l’herbe. Allez mettre un tailleur et vite, je veux éviter les encombrements.

Fébrilement j’ai passé ma garde-robe en revue. J’appréhendais de rencontrer des amis de Jean et sa mauvaise humeur me faisait perdre mon sang-froid. Après avoir rejeté le tailleur à col de vison que j’adorais mais qui semblait trop habillé, un autre trop lourd pour la saison, j’ai enfilé une veste-redingote en nylon laqué grenat, la jupe longue assortie, largement fendue sur le devant. Pas de soutien-gorge. En revanche, j’ai mis un tanga de satin noir, un porte-jarretelles et des bas.

— Voilà qui est mieux. En route !

Nous avons pris l’autoroute du Sud et bientôt nous nous sommes retrouvés entre deux files de voitures qui roulaient à trente à l’heure.

— Et voilà ! Maintenant nous sommes coincés jusqu’au péage !

J’avais eu l’intention de me renseigner sur l’endroit où nous allions, les gens qui nous attendaient, mais j’ai senti que ce n’était pas le moment. Agacé, Jean a allumé une cigarette, et ce n’est qu’après quelques bouffées qu’il a caressé ma cuisse.

Cela faisait déjà deux mois que nous sortions ensemble, mais j’éprouvais toujours le même frisson lorsqu’il posait la main sur moi. Rassérénée, je me suis laissée aller contre le dossier. Un camion arrivait à notre hauteur et du haut de sa cabine, le chauffeur nous regardait.

— Ouvre ta veste !

J’avais pris l’habitude d’obéir sans discuter, mais tout de même, en plein jour ! avec tous ces gens autour de nous !

— Tu n’as pas envie de me faire plaisir ?

— Si, mais...

— Alors, montre tes seins.

Il n’avait pas fait allusion au chauffeur dont le véhicule restait collé au nôtre, mais je savais à quoi m’en tenir. Les yeux fixés sur la route, j’ai défait deux boutons avec un mélange de plaisir et de honte, une griserie à me sentir contrainte. Jean avait écarté les pans de ma jupe et les yeux du chauffeur ont plongés sur ma culotte, mes bas et ma poitrine. Je m’étais juré de ne pas le regarder, mais c’était plus fort que moi. Le sexe lourd soudain, les seins tendus, j’ai levé les yeux. 

C’était une chance que l’allure reste lente car nous aurions risqué l’accident. Au lieu de regarder la route, c’est moi que le chauffeur regardait, si intensément que j’avais une impression physique. Il ressemblait à l’homme qui m’avait baisée chez Edmond et j’ai glissé ma main dans ma culotte.

— Ça suffit ! Couvre-toi !

Profitant d’un dégagement, Jean accélérait, laissait le camion en plan. Il s’est mis à rire :

— Pauvre type. Il ne lui reste plus qu’à se masturber.

J’ai ri aussi, mais un reste de désir me serrait la gorge, ma chatte était mouillée, j’ai rêvé pendant une bonne partie du trajet en revoyant le visage de l’homme.

Il était sept heures lorsque nous sommes arrivés à Saint-Julien-du-Sault, un village aux confins du Loiret et de l’Yonne. Depuis que nous avions quitté l’autoroute, c’était un plaisir de voir les arbres qui reverdissaient, les oiseaux filant à travers champs. J’étais sevrée de campagne et en arrivant chez Bob et Bérangère, j’ai regretté que nous ne nous attardions pas dans le jardin.

La maison dans laquelle nous sommes entrés était ancienne, une de celles que l’on voit dans des revues comme Maisons et Jardins, décorée avec un luxe bien pensé. Ce n’était pas la même ambiance que dans l’appartement de l’île Saint-Louis, mais devinant que nos hôtes appartenaient au même milieu qu’Edmond, je n’étais pas à mon aise. D’autant moins que Bérangère – Jean ne m’en avait rien dit – était une de ces beautés sur lesquelles on se retourne dans la rue.

Très grande, elle était à la fois mince et pulpeuse, je n’ai pas été surprise d’apprendre qu’elle avait été mannequin chez Saint-Laurent. Elle avait quarante-cinq ans, mais avec son visage soigné, la masse de ses cheveux châtains qui retombaient en boucles, elle paraissait beaucoup moins. 

— Entrez vite. La soirée est fraîche. Nous vous attendions plus tôt, a-t-elle dit en prenant le bras de Jean. Bob est allé faire une course à Saint-Julien, il sera là dans un instant. 

Elle nous a dirigés vers un salon où les doubles rideaux étaient tirés sur le confort de la pièce. Un feu brûlait dans une grande cheminée. Je me suis approchée en tendant les mains.

— Vous avez froid, Romy ?

Elle me dominait de presque toute la tête mais son sourire était bienveillant, dans le regard qu’elle posait sur moi il y avait de la curiosité mais rien du dédain que j’avais craint d’y voir.

— Nous allons boire un verre, ça va vous réchauffer. 

J’ai pris place sur un sofa recouvert de velours, saisi avec soulagement le verre qu’elle me tendait. Au second whisky une chaleur m’a chauffé les joues, je me suis mise à rire à une plaisanterie que faisait Bob qui nous avait rejoints.

— A la bonne heure ! Vous aviez l’air si crispée en arrivant.

Assise près de moi, la jeune femme passait sa main dans mes cheveux, écartait ma frange.

— Alors voici cette Romy dont Jean nous a tant parlé. C’est vrai qu’elle a une petite frimousse intéressante. 

— Et des seins plus intéressants encore. Les pointes surtout. Ôte ta veste Romy ! A genoux !

Comme chez Edmond j’étais surprise par cette apostrophe, beaucoup plus gênée car je me sentais éteinte par la rayonnante beauté de Bérangère. Jean me regardant en fronçant les sourcils, j’ai ôté ma veste, torse nu, je me suis prêtée à l’examen de la femme et du mari.

Ils se penchaient, considéraient en silence mes pointes développées par le travail des pinces. Jean m’avait donné l’ordre de les teinter avec un rouge à lèvres brun et elles étaient assez spectaculaires.

— Etonnant ! a dit Bob avec une nuance d’admiration. Ça donne envie de les faire grossir encore.

Il avait pris un de mes seins qu’il caressait d’un doigt léger. J’ai sursauté quand il en a brusquement pincé le bout, très fort, en maintenant la pression.

Il me regardait dans les yeux et j’ai fini par baisser les paupières, autant par soumission que pour me concentrer sur la douleur qui devenait plus cuisante. Tandis que Bérangère s’asseyait près de Jean, il a saisi mon autre pointe, l’a pincée aussi cruellement.

Pour faire honneur à Jean, je savais que je ne devais pas gémir. J’ai tenu bon quelques minutes mais je n’ai pu retenir un cri quand les ongles de Bob se sont enfoncés dans ma chair.

— Je vous fais mal ? Vous voulez que j’arrête ?

J’ai eu la force de murmurer que j’étais à sa disposition. J’avais très mal mais je ne détestais pas ça.

— Tu es une gentille petite.

Maintenant il massait mes pointes meurtries. En les roulant et les allongeant entre ses doigts il me procurait des sensations ou plaisir et douleur se mêlaient intimement. C’était si fort que je lui ai lancé un regard furtif. Il glissait un doigt dans mon vagin, et le retirant, il l’a approché de mes lèvres.

— Lèche, petite chienne.

Comme ces mots me faisaient de l’effet ! Les yeux mi-clos, j’ai ouvert la bouche, léché le doigt qu’il faisait aller et venir comme une verge. A l’arrière-plan je voyais Jean, Bérangère, et leurs regards allumés augmentaient ma jouissance. Mes cuisses s’écartaient malgré moi, j’aurais aimé que Bob me branle et me fasse jouir, mais en se relevant, il a dit qu’il prendrait volontiers un autre whisky.

— Tu devrais montrer sa chambre à Romy, a-t-il ajouté en caressant les cheveux de sa femme.

Lentement elle s’est levée. Dans ses yeux il y avait une brume de volupté et elle s’est étirée avec grâce.

— Venez ma chère. 

Pour me guider au long des escaliers et des couloirs, elle a passé son bras autour de ma taille. J’étais toujours torse nu. Emues par ce contact, les pointes de mes seins se dressaient à nouveau. 

— Nous y voici. 

Je me suis avancée dans une pièce aux poutres apparentes, au papier fleuri de style anglais. Les doubles rideaux, le juponnage de la coiffeuse étaient coupés dans une étoffe assortie. Il y avait un bouquet d’arums et de roses blanches sur un guéridon, un lit de  bois blond dans une alcôve. Séduite, j’ai avoué que je n’avais jamais dormi dans une chambre aussi ravissante.

— Je suis heureuse qu’elle vous plaise. Voici votre salle de bains. Je vais vous envoyer Micheline. S’il vous manque quoi que ce soit, n’hésitez pas à le lui dire. 

Un peignoir en éponge moelleuse était pendu dans la salle de bains. Je m’y suis blottie avant de faire couler l’eau chaude. Je sortais de la baignoire lorsqu’on a frappé. 

— Qu’est-ce que c’est ?

— Micheline, Madame.

J’étais surprise par le timbre grave de la voix de celle que je supposais être une femme de chambre. C’en était une en effet – d’un genre particulier. 

Je suppose que dans un autre contexte l’arrivée de « Micheline » m’aurait fait éclater de rire. Troublée, j’ai regardé s’avancer un homme de haute taille. Barbu et les épaules larges, il était vêtu d’un petit tablier blanc, de bas résilles et d’escarpins à talons hauts. En guise de coiffe, il portait une des culottes de Bérangère, ses lèvres et ses yeux étaient maquillés.

— Bonsoir Madame. Je suis chargée de vous préparer. Si vous voulez bien me permettre...

D’un geste adroit il me défaisait du peignoir. Une boîte de poudre pour le corps se trouvait sur la coiffeuse. Saisissant une houppette il m’a poudrée en me demandant de m’asseoir et d’écarter les jambes pour atteindre l’intérieur de mes cuisses.

Ses gestes n’étaient pas appuyés, son visage restait neutre, pourtant, je le sentais excité et son trouble me gagnait. En se redressant il a badigeonné les pointes de mes seins du même rouge brun que j’avais utilisé avant de partir.

— Que Madame m’excuse, mais il est nécessaire que je masse pour bien répartir la couleur.

A genoux devant moi, et comme Bob plus tôt, il massait voluptueusement mes tétons. Je ne voyais pas son visage, mais son tablier se relevait. Entre ses cuisses écartées, j’apercevais un sexe gonflé, mal contenu par un string de satin noir.

Nous ne parlions ni l’un ni l’autre. Dans le silence feutré son souffle s’est fait plus lourd, la voix rauque il a dit :

— Si Madame m’autorise un compliment, j’oserais dire que Madame a des seins très excitants.

Ses cuisses s’écartaient davantage et une grosse couille a glissé de l’entrejambe de satin. Se relevant à demi, il a pris un flacon qui ressemblait à un flacon de vernis à ongles, un petit pinceau.

— Je demande pardon à Madame, mais il faut qu’elle s’écarte davantage, je dois...

Du geste il désignait ma chatte. Comprenant qu’il voulait aussi la colorer, je me suis ouverte. Une oppression grandissait dans ma poitrine, un malaise où il y avait de la honte et du plaisir tandis qu’il passait le pinceau mouillé sur mes grandes lèvres, saisissait délicatement une des petites pour l’écarter et la badigeonner avec le liquide rouge.

— Que Madame ne s’inquiète pas, ce produit est tout à fait inoffensif. 

Je me suis dispensée de répondre, et d’ailleurs, je n’aurais su que dire. Le passage répété du pinceau, le contact du liquide froid, la chaleur du souffle de l’homme m’affolaient. J’ai tressailli fortement quand il a tiré sur mes poils, dégagé mon clitoris.

— Pardon ! Est-ce que je fais mal à Madame ?

C’était drôle d’entendre cette voix où sous la politesse de parade se devinait l’excitation. Plus drôle encore de voir la bouche maquillée qui s’humidifiait dans la face barbue.

Qui était ce personnage ? Quel était son rôle ? Pendant qu’il peignait mon clitoris, le sang tapait lourdement dans mon ventre, une envie brutale me prenait, celle d’attraper sa tête, de la coller contre ma chatte, de lui dire « Bouffe ! », mais je n’ai pas osé. 

— Si Madame me permet de retoucher son maquillage...

L’homme se relevait. Les mains respectueuses et les yeux troubles, il me dessinait une bouche trop rouge, des yeux trop noirs, adroitement, il relevait mes cheveux et les attachait en chignon.

— A présent le corset. Si Madame veut bien se lever.

— Le corset ?

— Celui-ci.

D’une commode, il a sorti un carcan de satin rouge à jarretelles. Une pièce de lingerie ravissante, mais si étroite que j’ai osé dire que c’était trop petit.

— Que Madame m’excuse, mais il lui ira parfaitement.

Il parlait avec un rire rentré, une jubilation qui me faisait comprendre qu’il idolâtrait les femmes et jouissait de les parer. C’était la première fois que j’étais en contact avec un tel homme, et quand j’ai été lacée, chaussée de sandales à talon de douze centimètres, il n’a plus contenu son admiration.

— Que Madame est excitante ! Si Madame veut se voir...

Il désignait une psyché vers laquelle, à cause des chaussures, je me suis avancée à tout petits pas. Le tain était verdâtre et piqué. Etait-ce pour ça que je m’y reconnaissais à peine, ravie de découvrir une fille à la taille flexible et aux seins remontés ? 

Les bas résille, les longues jarretelles, le chignon, comme le mince collier de velours que Micheline avait attaché à mon cou me donnaient une allure de fille de bordel. Bordels d’autrefois, fréquentés par Maupassant et peints par Lautrec. A l’arrière-plan, le tablier et la coiffe de Micheline ajoutaient à l’équivoque.

— Permettez Madame...

Une brosse aux soies blondes à la main, il s’est agenouillé, passant et repassant dans les poils de ma chatte, les arrangeant pour leur donner le maximum de gonflant. Mon impression de dédoublement s’accentuait. Mon excitation aussi. Les lèvres de Micheline frôlaient ma vulve. Les jambes tremblantes j’allais m’offrir quand la porte s’est ouverte à la volée.

— Prête ? 

Bérangère avait revêtu un fourreau de velours noir. Une robe dont le balconnet rebrodé de perles remontait les seins, mais restait très classe. 

« Ravissant ! », a-t-elle dit en tournant autour de moi. Je n’étais plus si contente, réalisant – un peu tard – que ma tenue faisait de moi une convive pas tout à fait comme les autres.

— En voilà une tête ! Il faut sourire quand on est aussi jolie. N’est-ce pas, Micheline ?

La fausse soubrette opinait avec enthousiasme. Bérangère m’a prise à la taille, et enlacées, nous avons fait notre entrée dans la salle à manger.
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Bob était en smoking, Jean aussi, tous deux nous regardaient avancer avec un sourire. La salle à manger ressemblait au reste de la maison, meublée dans le même style ancien et cossu. Des compositions florales y ajoutaient une note raffinée, comme les éclairages en demi-teinte, l’argenterie et les cristaux. C’était ravissant, mais mon sourire s’est figé en voyant qu’il n’y avait que trois couverts. Micheline est entrée, une écuelle à la main, et Jean qui suivait mon regard a laissé tomber :

— Les chiennes ne mangent pas à table, tu le sais bien.

Dans sa paume ouverte je voyais briller les pinces à seins. Je n’ai pas crié quand il me les a mises, à peine gémi quand il a rajusté les bonnets du corset.

Micheline avait posé une couverture de fourrure sur le sol, je m’y suis installée à genoux, non loin de la gamelle. Allait-on me faire manger de la pâtée pour chien ? Pourquoi pas ? N’être plus responsable de mes actes me soulageait, j’étais heureuse de n’être plus que la chienne adorée de son maître, prête à tout pour lui faire plaisir.

Après avoir servi Bérangère et les deux hommes, Micheline s’est penchée pour remplir mon écuelle. On ne m’avait pas donné de couverts et j’ai dû me servir de mes doigts pour déguster une salade aux truffes. Les convives ne s’occupant pas de moi, c’est encore Micheline qui m’a tendu une serviette. Son regard était ardent, sa bite et ses couilles si gonflées, qu’elles semblaient vouloir crever le slip. 

— Madame veut-elle boire ? 

En dépit de ma posture humiliante, il continuait de se comporter en domestique. Ça m’excitait et je l’ai regardé de haut.

— J’ai soif, oui.

Quelques minutes plus tard il revenait avec une nouvelle écuelle, plus petite, dans laquelle il a versé du champagne. Comme je la portais à ma bouche, Jean qui jusque-là m’avait ignorée, m’a interpellée sèchement.

— C’est comme ça que les chiennes boivent ?

Sans discuter j’ai reposé l’écuelle. Les avant-bras sur le sol et les fesses en l’air je me suis baissée pour laper le champagne. C’était plus difficile que je ne le pensais. A chaque coup de langue, je ne recueillais que quelques gouttes. Micheline qui voulait me venir en aide a demandé s’il pouvait incliner l’écuelle.

— Seulement si elle se cambre et s’écarte davantage. Avec cette affreuse toison on ne voit rien !

Bob avait parlé avec véhémence. 

— Patience ! Dans une heure tout au plus...

Que voulait dire Bérangère ? Pourquoi ce rire complice en regardant Jean ? Je me suis cambrée cependant, écartée autant que je le pouvais, honteuse et excitée de montrer ma chatte aux lèvres peintes. 

Quand j’ai relevé la tête après avoir vidé l’écuelle, j’ai eu la surprise de voir que Bérangère avait baissé le bustier de sa robe, démasquant des seins en poire, assez gros et rapprochés, les aréoles brunes, larges, les tétons petits. 

— Eh bien, a-t-elle lancé à Micheline. Qu’est-ce que tu attends, grosse empotée ? La suite !

Bob m’a fait un signe. Je me suis glissée sous la table, placée entre ses jambes écartées. Dans l’ouverture du pantalon, on devinait une partie de la verge et les couilles. 

— Pompe ! 

Je pouvais voir les jambes enlacées de Bérangère et de Jean, la main de mon amant qui caressait la chatte de la jeune femme à travers sa robe. 

— Pompe ! a repris Bob d’une voix qui s’impatientait.

J’ai saisi la verge, décalotté le gland avec mes lèvres, léché la bite et les couilles comme si j’en avais très envie car je ne voulais pas qu’il puisse se plaindre à Jean. Il avait de grosses couilles totalement glabres, un gland très gros qui faisait songer à un champignon. Comme sa bite avait du mal à durcir je l’ai maintenue entre mes doigts pour la faire tenir droite tout en léchant le bout de plus en plus vite. De mon autre main je massais les couilles. Me prenant au jeu, j’oubliais Bérangère dont les soupirs annonçaient la jouissance. 

Bob s’efforçait de poursuivre la conversation, mais son souffle se hachait. Il a joui, répandant sur mon menton et mes lèvres une grosse quantité de foutre.

— Ah ! Ça fait du bien !

Avant de sortir de sous la table, j’aurais apprécié de pouvoir m’essuyer la figure, hélas, j’ai reçu l’ordre de me placer dans l’endroit le mieux éclairé, à genoux, de me nettoyer avec ma langue.

Bérangère qui avait joui plus discrètement se renversait sur l’épaule de Jean, et pour la première fois, je me suis sentie vraiment humiliée. 

Lécher le sperme de mes lèvres n’avait pas été difficile. En revanche, ma langue n’atteignait mon menton qu’au prix de contorsions grotesques. Comment n’aurais-je pas eu le sentiment d’être ridicule, alors que tout le monde riait – même Micheline ? Je ne sais pas au juste combien de temps ce jeu a duré, mais ça m’a paru long. 

Rappelée à l’ordre, la fausse soubrette s’est précipitée vers la cuisine, revenant avec une fricassée de volailles dont j’ai reçu ma part. A table, mes compagnons mangeaient maintenant avec appétit, buvaient ferme, discutaient sans se soucier de moi. Ce n’est qu’au dessert que Bérangère s’est tournée de mon côté.

— Il paraît que tu es gourmande ? 

Elle désignait un plat de petits-fours frais que Micheline venait de déposer sur la nappe. 

— Attrape ! a-t-elle dit en me lançant un mini-éclair à la volée.

Ses yeux s’étaient embués, ses joues colorées. Les seins nus, elle était toujours collée à Jean et je me suis redressée pour dire que j’en avais assez. Un regard de mon amant m’a fait comprendre qu’il valait mieux me soumettre.

Bérangère qui avait saisi un autre petit-four se penchait en tendant les doigts :

— Susucre pour la tite chienne à sa maman ? Viens chercher le susucre ! 

Ce n’était pas méchant, mais je me sentais ridicule. Avec le sentiment d’être minable j’ai pris le petit-four, léché les longs doigts comme une bête satisfaite d’être gâtée.

— C’est bien. Encore !

Elle était si près que je pouvais sentir son haleine, l’odeur de sa peau. J’ai tressailli quand le bout de ses seins a effleuré ma poitrine. Elle continuait à me gaver de gâteaux et Jean a dû intervenir en lui disant qu’elle allait me rendre malade.

— Ce serait dommage.

Bob s’était glissé dans mon dos. Agenouillé, il a baissé les bonnets du corset, donnait du pouce et de l’index de petites chiquenaudes aux pinces à seins. C’était juste assez douloureux pour faire un contraste agréable avec le sucre qui me poissait les lèvres. Le regard que Jean posait sur moi était tendre à nouveau. 

— Si nous passions à la deuxième partie ? a-t-il dit en se levant.


11

C’est Micheline qui m’a aidée à me mettre debout. 

— Par ici Madame.

Du geste il m’invitait à le suivre. J’ai été bien étonnée quand une dernière porte poussée, je me suis trouvée dans une grande salle de bains. C’était une pièce luxueuse – comme on pouvait s’y attendre. J’ai quand même été impressionnée par la baignoire ronde où l’on descendait par deux marches, une chaise longue et un fauteuil recouvert du même tissu que le rideau bouillonné qui masquait la fenêtre. Le sol et les murs étaient en marbre blanc, sauf un, qu’un miroir tapissait tout entier. 

— Je vais aider Madame à se dévêtir.

Tandis que les mains frôleuses de Micheline s’emparaient de moi, je nous regardais dans la glace, et mon excitation revenait en regardant mes seins aux pointes martyrisées, ma peau blanche, qu’à la taille, le corset marquait de sombre. Entre les poils dorés de ma toison j’apercevais mes lèvres peintes, vision si troublante que je les ai tirées pour mieux voir.

Micheline ne perdait pas un de mes gestes, il a soufflé dans mon dos :

— Dans quelques instants, Madame n’aura plus besoin de...

Il m’a priée de m’installer sur la chaise longue où il venait d’étendre une serviette épaisse. J’avais encore mes sandales et c’était drôle de les voir sur l’éponge rose.

— Pardon Madame...

Les yeux luisants, Micheline a glissé un coussin sous mes fesses en me demandant de m’écarter davantage.

Comme dans la chambre, j’étais prise d’un désir brutal. Je me suis ouverte, livrée avec impudeur. Jean et Bob sont entrés. J’ai baissé les yeux en croisant le regard de mon amant.

— Attendons-nous Madame ?

Bob qui s’installait dans le fauteuil a répondu que Bérangère n’allait pas tarder.

— Tu peux commencer.

Commencer quoi ?

Séduite par mon image, j’avais oublié mes inquiétudes. Elles me revenaient. Qu’allait-on me faire subir ?

Je n’ai pas tout de suite compris en voyant Micheline s’avancer une bombe à la main. Ce n’est que lorsqu’elle a répandu sur ma chatte une mousse odorante que j’ai réalisé qu’on allait me raser. Jean qui allumait une cigarette m’a fait un signe rassurant, je n’ai pu cependant retenir un sursaut quand la lame froide a touché mes lèvres.

— Que Madame n’ait pas peur ! Ce sera vite terminé.

Micheline était habile. En m’efforçant de me détendre j’ai regardé les touffes de poils qui glissaient sous la lame, découvraient une chair secrète et fragile. Toujours respectueuse, Micheline me demandait de me placer à quatre pattes, « pour dégager l’anus » et un frisson a traversé mon ventre. La joue posée sur la serviette j’avais fermé les yeux. C’est la voix de Bérangère qui m’a fait les rouvrir.

— Quel joli petit cul ! Mais il va falloir nettoyer toute cette mousse. 

— Certainement Madame !

Malgré mon trouble, j’avais conscience d’une vibration nouvelle dans la voix de Micheline. Je sentais son souffle brûlant sur ma vulve. Je ne m’attendais cependant pas à ce qui s’est produit et j’ai tressailli en sentant sa langue qui s’écrasait sur mon anus. J’en avais envie, mais gênée par la présence de Bérangère, de Bob et de Jean, j’ai tenté de me redresser. En vain. Micheline me maintenant d’une poigne qui n’avait plus rien de servile.

— Tiens-toi tranquille !

Puisque Jean me l’ordonnait, je me suis laissée aller, fermant les yeux à nouveau.

— Ouvre ! 

Avec une lenteur savante, la langue de Micheline allait de mon anus à ma vulve. Jean s’était agenouillé, le visage tout près du mien il soufflait :

— Il te bouffe ! Le cul, la moule ! Et tu aimes ça. Dis que tu aimes ça !

Ces mots que je prononçais d’abord sourdement, puis plus fort, provoquaient des ondes de plaisir aussi fulgurantes que la langue qui s’enfonçait dans mon trou, palpitait dans mon vagin. A certains moments, Micheline se contentait de frotter son visage barbu sur ma vulve. C’était une sensation nouvelle, frustrante et excitante à la fois. Quand il a recommencé à faire bouger sa langue sur mon clitoris, l’orgasme est venu, si violent que j’ai joui avec un tremblement de tout mon être.

Il m’a lâchée enfin, mais en me redressant, j’ai eu un nouveau choc. Bérangère était assise à la place de Bob. Entièrement nue et les jambes écartées, elle montrait un sexe lisse traversé de deux anneaux.

— Approche !

Le rouge à lèvres de Micheline avait coulé. Les joues et les lèvres barbouillées, le nez luisant de mouille, il est allé à quatre pattes vers la jeune femme.

— Ta coiffe !

La culotte qui en faisait office s’était déplacée, il l’a arrangée en levant sur sa maîtresse des yeux de chien soumis. Son tablier s’était détaché. Tandis qu’il se plaçait entre les jambes de la jeune femme, j’ai regardé les couilles qui débordaient du string, le gland humide, en me demandant comment il pouvait se retenir. S’était-il branlé pendant que nous dînions ? Sans bien savoir pourquoi j’en doutais. Peut-être à cause du ton cramoisi qu’avait pris sa figure, de l’extraordinaire luisance de ses yeux.

Comme si elle me devinait, Bérangère lui a promis cinquante coups de fouet s’il avait l’audace d’éjaculer avant qu’elle le lui ordonne.

— Suce maintenant !

En se laissant glisser dans le fauteuil, elle s’ouvrait davantage, découvrant les replis d’une vulve rose foncé.

Au B.B., je n’avais fait qu’entrevoir le sexe de Belle de Jour. Avec Bérangère c’était différent. Dans les clartés opalines de la salle de bains, je distinguais les moindres détails de sa chatte. Une émotion trouble s’est emparée de moi à la vue d’un clitoris beaucoup plus gros que le mien, de lèvres à la chair épaisse et luisante.

Micheline s’était placée de façon que nous puissions voir sa langue qui agaçait le clitoris, s’enfonçait dans le vagin, revenait sur le bourgeon avec des changements de rythme qui faisaient soupirer la jeune femme. Pressant ses seins, elle me regardait entre ses paupières mi-closes.

— Viens ! a-t-elle dit en repoussant Micheline d’un coup de pied.

L’intimité offerte de cette belle femme me fascinait. Elle me faisait peur aussi – je n’étais pas sûre d’avoir envie de la lécher. 

— Va !

Jean a accompagné son ordre d’une tape sur ma nuque. Sans plus résister, j’ai quitté la chaise longue, marché à quatre pattes. Dans la glace, j’avais eu le temps d’apercevoir ma chatte rasée, les lèvres et le clitoris écarlate, et une onde chaude a parcouru mon ventre. 

La vulve de Bérangère, très mouillée, dégageait une odeur épicée. Avec le sentiment de lécher ma propre chatte, j’ai écrasé ma langue à l’entrée du vagin, sucé le clitoris dont la chair semblait vibrer entre mes lèvres.

Je faisais de mon mieux pour lui donner du plaisir, sans perdre pour autant conscience de la présence des trois hommes derrière moi. Le fait de n’avoir plus de poils me faisait tout drôle. Jamais je ne m’étais sentie si nue. En m’écartant, je me suis cambrée pour qu’ils puissent bien voir mon anus et ma vulve. 

Bérangère bougeait doucement, m’étouffait de sa chair parfumée. Ça m’excitait de la sentir couler dans ma bouche, mais quelque chose manquait cependant, j’ai eu un cri bref en sentant le bout dur d’une queue à l’entrée de mon vagin.

Etait-ce Micheline ? Jean ? Bob ? J’aurais pu me tourner. J’ai préféré m’offrir en enfonçant mon visage entre les cuisses de la jeune femme. 

La verge s’est enfoncée en moi, si grosse et brûlante qu’elle ne pouvait appartenir qu’à Micheline. J’ai bougé pour être prise à fond. Chez Edmond j’avais découvert que j’adorais être bourrée sans tendresse. J’ai crié de dépit parce qu’en m’inondant de foutre, Micheline jouissait trop vite et se retirait. Heureusement une autre bite se collait à mes fesses, tapait contre mon anus. 

Je n’avais pas encore une grande habitude de la sodomie. Jean avait parfois du mal à me pénétrer et ça restait un peu douloureux, mais j’étais si excitée que le gland a franchi l’anneau sans difficulté, en deux coups la tige s’est enfoncée jusqu’aux couilles. 

C’étaient celles de Bob, ces grosses couilles glabres que j’avais léchées et qu’à présent je sentais contre ma vulve. Sa verge était moins dure, moins grosse de celle de Micheline, mais ce n’était pas désagréable. Il n’y avait pas cette sensation de déchirement qui avec Jean limitait ma jouissance. J’ai compris qu’avec mon amant aussi, il n’y aurait bientôt plus que du plaisir. 

Bérangère gémissait. J’ai repris mes caresses en restant attentive aux allées et venues de la verge dans mon cul. 

Le sexe de Bérangère enflait dans ma bouche. Je la sentais proche de l’orgasme, comme son mari qui agrippant mes hanches bougeait de plus en plus vite. Ils ont joui presque en même temps, et aujourd’hui encore, je suis troublée en évoquant le sperme de l’homme se répandant dans mon ventre, le suc de sa femme emplissant brusquement ma bouche, les contractions de la vulve qui battait comme un cœur affolé. 

Bérangère était encore renversée dans le fauteuil quand Jean est venu derrière moi. J’étais trempée par le foutre de Bob et de Micheline, si excitée que pour la première fois il n’a eu aucune difficulté pour me pénétrer. Sa bite me semblait plus grosse et plus dure – sans doute était-il aussi excité que moi. Il me faisait un peu mal, mais comme je l’avais pressenti, la douleur a rapidement disparu, laissant place à un plaisir si intense que j’avais l’impression de ne plus toucher terre. 

J’ai joui avant lui, joui encore, quand quelques minutes plus tard il a éjaculé en grognant.

 

*  *  *

 

Le lendemain, tout le monde s’est levé tard. Une femme de chambre – authentique celle-là – nous a servi le petit déjeuner au lit, et ce n’est que vers midi que nous nous sommes retrouvés pour prendre l’apéritif.

En pantalon et polo, sans maquillage ni talons aiguilles, Michel C. était très différent de la Micheline de la veille. Contrairement à ce que j’avais craint je n’ai pas éprouvé de gêne en le revoyant, juste de la surprise en apprenant qu’il dirigeait une société dont le nom apparaissait souvent sur des affiches publicitaires et qu’il allait se présenter à la députation. Il s’est esquivé sans attendre la fin du déjeuner.

— Excusez-moi Bérangère, mais vous savez comment est ma femme. Elle me croit à Paris, et si je tarde...

Puis se tournant vers moi :

— Au revoir Romy. Et merci pour ces instants délicieux. J’espère que nous nous reverrons.

En s’inclinant, il a pris ma main – c’était la première fois qu’un homme la baisait.
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A Issy-les-Moulineaux une mauvaise nouvelle m’attendait, un message de Gérald m’annonçant que j’avais un mois pour quitter le pavillon et me trouver un nouveau domicile. Ajoutant qu’il avait l’intention de se remarier, il me demandait de prendre contact avec un avocat pour régler au plus vite les formalités du divorce.

Sur le répondeur, la voix de mon ex-mari était enjouée. Visiblement il était heureux. Quelques mois plus tôt, ce message m’aurait mise en larmes, ce n’était plus le cas. J’étais surtout préoccupée de devoir déménager. Mon boulot me rapportait peu et depuis que je connaissais Jean j’étais devenue coquette, dépensant presque tout ce que je gagnais. 

Soucieuse, j’ai appelé Lydia pour lui demander conseil. 

— Pourquoi tu n’en parles pas à ton mec ? Il a du fric. Il pourrait t’aider. Ce serait même la moindre des choses.

— Pourquoi ?

— Avec tout ce qu’il te fait subir...

Je n’avais pas caché à Lydia la nature de mes relations avec Jean. Je prenais plaisir à lui raconter nos aventures, un peu pour les revivre, un peu pour avoir un témoin, mais elle ne comprenait pas toujours.

— Ça t’excite de te faire humilier ? T’es maso alors ?

Je ne l’étais pas. Pas au sens auquel elle l’entendait. 

J’avais tenté de lui expliquer que depuis que je voyais Jean j’étais plus sûre de moi, plus heureuse que je ne l’avais jamais été, mais je n’avais pas réussi à la convaincre.

— Tu as embelli, je ne peux pas dire le contraire, mais enfin... Tu as pensé aux maladies ?

— Jean ne me met en contact qu’avec des gens sûrs. Je lui fais confiance.

— Enfin ! Fais gaffe quand même.

Ce soir-là, je lui ai raconté en détail ce qui s’était passé chez Bob et Bérangère, l’intervention de Micheline, et j’ai senti qu’elle était troublée. 

— Sans blague ! Le PDG de la N. ?

— Lui-même. Et en partant, il m’a baisé la main.

— Eh ben !

En raccrochant j’avais retrouvé le moral. Dès le lendemain j’ai pris contact avec l’agence immobilière la plus proche, mais j’ai dû déchanter. Pour le moindre logement il fallait des justificatifs de salaire et le mien aurait tout juste suffi à me payer une chambre de bonne.

— Si vous voulez un studio correct, il vous faudra trouver une caution.

J’ai appelé ma mère qui naturellement a refusé. Mon père était injoignable. Lydia avait raison, il ne restait plus que Jean. Par chance, il m’a appelée le lendemain matin.

— Je vous emmène déjeuner à la Cascade du bois de Boulogne. Mettez votre tailleur vert, des bas, ni slip, ni soutien-gorge, je vous laisse le champ libre pour le sac et les chaussures, prévoyez des préservatifs et commandez un taxi, je ne veux pas vous voir traîner dans le métro !

En principe, je devais prendre mon travail à midi. Une fois de plus, j’ai appelé le gérant pour lui dire que je ne me sentais pas bien.

— Encore ! Est-ce que vous vous rendez compte que ça fait déjà quatre fois ce mois-ci que vous me demandez de vous remplacer ? Je ne sais pas ce qui vous arrive, mais ça ne va pas pouvoir continuer comme ça. Il va falloir que nous ayons une petite conversation.

Il était mécontent. C’est vrai que je n’étais plus une employée fiable. En me dirigeant vers la salle de bains je me suis dit que ça sentait le roussi. Un problème de plus en perspective, mais qui n’arrivait pas à assombrir la belle journée de printemps.

Jean ne m’avait pas ordonné de passer les pointes de mes seins au rouge à lèvres. J’ai pris sur moi de le faire. Les pinces les avaient considérablement développées et le rouge les rendait encore plus excitantes. J’ai choisi un porte-jarretelles nacré, des bas clairs qui s’harmonisaient avec le vert pâle du tailleur. La jupe était longue, fendue haut sur le devant, la veste ajustée à la taille, les revers très échancrés comme pour toutes celles que m’achetait  Jean. 

Avant de la passer je me suis longuement regardée dans la glace. Avec mon sexe rasé, mes gros bouts colorés, mes bas et mes sandales à très haut talon, je n’avais plus rien de la petite femme terne que j’avais été, j’étais si excitante qu’il m’a fallu un effort pour ne pas me masturber. En montant dans le taxi j’avais encore un poids dans le bas-ventre, et ma chatte était mouillée.

Le chauffeur était un type dans la cinquantaine, les épaules larges, les cuisses courtes. C’est avec un regard émoustillé qu’il m’a demandé où il devait me conduire.

— Vous avez rendez-vous pour déjeuner ?

J’ai acquiescé, flattée par les regards qu’il me lançait dans le rétroviseur. Chaque fois qu’il le pouvait, il se retournait pour plonger les yeux dans mon décolleté.

— Je suppose qu’on doit vous inviter souvent dans les restaurants chics ? Une jolie femme comme vous...

C’était la mauvaise heure et nous roulions au pas, ce qui lui laissait tout le loisir de se retourner pour me détailler, me poser des questions somme toute indiscrètes, auxquelles je répondais pourtant sans agacement. Après m’avoir demandé si j’étais mariée, si j’avais des enfants, il a voulu savoir ce que je faisais dans la vie. Pourquoi mentir ? Je lui ai dit que j’étais caissière dans un supermarché.

— Ça alors ! Il faudra me dire où se trouve votre magasin. 

A ce moment, le petit portable dont seul Jean connaissait le numéro a sonné.

— Ah ! Ah ! On dirait que le monsieur s’impatiente, je le comprends d’ailleurs.

J’ai souri sans répondre. Quelque part dans le lointain la voix de Jean disait :

— Ton chauffeur est sympathique ?

Ce tutoiement dont il n’usait que dans les moments érotiques annonçait quelque chose. Troublée, j’ai répondu qu’il l’était.

— Dans ce cas... il faut lui faire plaisir.

La gorge soudainement serrée, j’étais attentive aux ordres qui n’allaient pas manquer de venir.

— Tu as les jambes croisées ?

— Oui.

— Croise plus haut. Je veux qu’il puisse apercevoir le haut de tes bas, tes jarretelles. Ça y est ?

— Oui.

— Maintenant, ouvre le premier bouton de ta veste, négligemment, comme sans y penser. J’ai oublié de te dire de passer tes pointes au rouge à lèvres, c’est dommage.

— Je l’ai fait.

— Très bien ! Quelle tête il fait, ton chauffeur ?

Je ne pouvais voir que le haut du visage dans le rétro, mais ses yeux s’étaient encore allumés. 

— Il...

—  Tu crois qu’il bande déjà ? Croise ou décroise tes jambes, comme tu veux, mais fais en sorte qu’il s’aperçoive que tu n’as pas de culotte. 

J’ai obéi, la gorge de plus en plus nouée. Un deuxième bouton ouvert me dénudait jusqu’à la taille, entre mes cuisses ouvertes il pouvait deviner ma chatte, et ça paraissait impossible qu’il s’imagine que c’était fortuit. Je m’exhibais ! Mais se doutait-il que je ne faisais qu’obéir aux ordres qu’un homme me donnait par téléphone ?

— Maintenant, tu vas écarter ta veste et lui montrer tes seins. 

— On ne roule pas très vite.

— Et alors ?

— Il y a des gens qui regardent.

— Tant mieux ! 

Le téléphone à l’oreille, j’ai largement ouvert ma veste en me laissant glisser sur les coussins. Mes mains étaient glacées, ma figure brûlante. C’était la première fois que je m’exhibais sans Jean, la peur se mêlait à l’excitation, et sans attendre, j’ai écarté les cuisses pour montrer que non seulement je n’avais pas de culotte, mais que ma chatte était rasée. 

A la faveur d’un ralentissement le chauffeur s’était tourné vers moi. Le visage empourpré, il m’a dit que je prenais des risques.

— Pourquoi ? a demandé Jean. Il n’aime pas ce qu’il voit ? Pose-lui la question !

L’homme a répondu que voir pourrait ne pas lui suffire, qu’il pourrait avoir envie de toucher.

Jean a eu un rire bas.

— Tu en as envie, ma petite salope ? Tu as envie qu’il te baise ?

J’ai proféré un oui étranglé. A ce moment sans doute, le chauffeur a compris. Le désir durcissait ses traits, sa voix s’était assourdie quand il m’a proposé de se garer dans un endroit tranquille.

— Au Bois, par exemple... c’est dans votre direction.

Encore une fois j’ai dit oui, mais ma voix n’était plus qu’un souffle.

— Tes seins... murmurait-il en profitant d’un dégagement pour accélérer. Je n’ai jamais vu des bouts pareils. Tu sais que tu vas te les faire bouffer ?

J’étais incapable de répondre. C’est Jean qui m’a ordonné de lui demander s’il avait une belle bite.

— Une grosse oui, bien poilue !

C’était fou ! On aurait dit que Jean soufflait un désir forcené dans l’auto. Nous étions arrivés au Bois que le chauffeur semblait bien connaître, après quelques détours il a pris une voie où passaient peu de voitures, s’est garé à l’abri d’un groupe de peupliers. Tandis qu’il descendait pour me rejoindre, j’ai mis le haut-parleur et placé le téléphone sur le plancher comme Jean me l’ordonnait. 

— Regarde un peu l’effet que tu me fais !

L’homme se tenait devant la portière ouverte, exhibant une verge foncée, le gland débordant de mouille. La peau des grosses couilles était plus sombre encore, j’ai tressailli en pensant au chantier, au type qui avait éjaculé sur la vitre de la voiture. Lui aussi avait un sexe presque noir, une touffe de poils qui donnait la même impression d’animalité.

— Tu vas voir... tu vas voir... bredouillait-il en se penchant.

Ses mains se sont posées sur mes seins. Ils paraissaient plus petits dans les grandes paumes calleuses, mais les pointes n’en étaient que plus saisissantes. L’homme les a prises entre ses lèvres, les suçant doucement d’abord, puis avidement, avec des bruits dont j’avais honte d’être excitée. Ses doigts descendus entre mes jambes tressaillaient en me trouvant mouillée.

— Toi alors... t’es une vraie salope.

Autant que le permettait la voiture, il m’a allongée sur le siège, relevant ma jupe, écartant mes jambes, continuant de murmurer que j’étais une vraie salope et qu’il adorait ça.

— Tu vas voir ce que je vais te mettre ! Mais d’abord je vais te bouffer. Fais voir ta chatte !

Le visage entre mes jambes il m’a regardée longuement, me tirant presque hors de l’habitacle pour me voir au grand jour. Je n’en pouvais plus. Quand il a posé la bouche sur ma vulve j’ai joui avec une intensité douloureuse. Il continuait pourtant à me lécher, si vite et si goulûment que j’avais l’impression qu’il n’avait pas une, mais deux langues. J’ai joui à nouveau, et satisfait, il a relevé un visage trempé.

— J’adore quand une femme jouit dans ma bouche. Tu as des capotes ?

Mon sac était tombé. En y glissant une main maladroite, j’ai regardé le petit téléphone. Jean n’avait pas dû perdre une parole, pas un soupir. Pendant que le chauffeur déroulait la capote sur sa verge, je me suis demandé s’il se branlait en nous écoutant, mais j’étais plutôt encline à croire qu’il me demanderait de le faire jouir au restaurant. 

— Hein ? disait l’homme qui massait sa queue pour assujettir le préservatif. Je t’ai pas menti. Elle est grosse !

Un nouveau flot de sang descendait dans mon ventre. L’homme était hors de lui, mais pour le pousser encore, je me suis écartée à deux mains. Je désirais être prise sauvagement, défoncée à en avoir mal, et je crois que l’homme le comprenait. Il m’a fait crier en me pénétrant en deux coups, crier encore dès qu’il s’est mis à bouger. 

Il s’était remis à marmonner. Des phrases sans suite, entrecoupées de mots obscènes.

— T’as de la chance que je te baise avec une capote, a-t-il lâché soudain. Ça ferait longtemps que j’aurais giclé sinon et je veux t’envoyer au ciel.

Ses reins bougeaient rapidement. Je l’accompagnais sur un rythme qui de seconde en seconde devenait plus frénétique. Chose extraordinaire nous avons joui en même temps, avec le même cri de délivrance.

Il avait éjaculé si fort et si abondamment que le préservatif n’en finissait pas de sortir de moi. Avec un vague dégoût, je regardais la capote distendue et j’ai saisi le téléphone pour demander à Jean ce que je devais faire, déroutée de trouver la communication coupée. 

Le chauffeur s’était rajusté.

— Je t’emmène toujours à la Cascade ?

J’hésitais à répondre quand une voix a crié dans notre dos :

— Non ! La course s’arrête ici. Combien vous dois-je ?

C’était incroyable, et pourtant c’était bien Jean qui jaillissait du bouquet d’arbres, congédiait le taxi.

— Mais... comment ?

— J’étais derrière vous. Depuis le départ. Et pour une fois j’ai béni les embouteillages. Nous allons déjeuner ?

— Non, enfin, oui. 

— Eh bien ? Qu’y a-t-il ?

— C’est tellement...

— Tellement quoi ? Vous n’avez pas pris de plaisir ?

— Si.

— Alors ?
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Ce n’est qu’au dessert que j’ai osé aborder le sujet de l’appartement. 

— Si vous acceptiez de vous porter caution...

Dans la crainte de paraître intéressée je n’avais pas parlé de mes embarras d’argent. Jean a pris les devants.

— Je vais faire mieux ! Laissez-moi m’occuper de tout, et dans une semaine, quinze jours au plus, vous pourrez déménager.

C’était trop. J’ouvrais la bouche pour protester. D’un geste, il m’a imposé silence.

— De toute façon c’était dans mes intentions. Vous ne pouviez rester indéfiniment chez votre mari. Et puis, Issy-les-Moulineaux...

— C’est une banlieue sympathique.

— Je préfère vous savoir dans le huitième ou le seizième, le dix-septième à la rigueur – du bon côté.

J’ai encore protesté. Pour un simple studio, l’agence immobilière ne m’avait rien proposé à moins de trois mille francs de loyer. Qu’est-ce que ce serait dans un quartier chic ?

— Je viens de vous dire que je m’occupe de tout ! Du loyer également.

Je m’attendais si peu à une telle générosité que mes yeux se sont mouillés.

— Allons... Est-ce que vous ne commencez pas à me connaître ?

— Si. Mais je me demande ce que j’ai fait pour mériter...

— Le mérite n’a rien à voir là-dedans. Quand je prends une femme, je la prends totalement. Pas seulement pour le plaisir, encore que je sois ravi de m’occuper de votre appartement. Ce n’est pas tout. J’ai un travail en vue pour vous. Quelque chose de plus intéressant que votre boulot de caissière. Vous voyez, a-t-il repris en saisissant ma main, vous n’avez plus aucune raison de rester dans votre trou.

 

*  *  *

 

C’est le 2 mai que j’ai découvert mon nouveau logement. Au téléphone, le matin, Jean s’était contenté de me donner rendez-vous au Fouquet’s. Ça n’avait rien d’étonnant, nous nous y retrouvions souvent pour prendre un verre avant de déjeuner.

Comme à l’ordinaire, je m’étais habillée selon ses consignes : tailleur à jupe courte en chantung écru, petite veste à basques dans le style des années cinquante, escarpins de daim blanc, ni culotte ni soutien-gorge, mais un serre-taille de satin noir à jarretelles, lacé si serré que j’avais dû demander l’aide de Lydia.

Quelques jours plus tôt, Jean m’avait conduite dans un institut où une esthéticienne m’avait épilé le sexe à la cire. 

— C’est un peu douloureux mais plus durable qu’avec un rasoir, et le résultat est plus joli, avait-elle dit en faisant chauffer le bac.

C’était vrai, le regard de Lydia me le prouvait amplement.

— Dis donc... c’est vachement sexy ! J’ai bien envie de faire pareil. Ça fait mal ?

— Assez. Mais ça vaut la peine, non ?

C’était la première fois que je me dénudais devant elle. Non seulement je n’en étais pas gênée, mais j’y prenais plaisir, un comble pour une fille autrefois si timorée.

Lydia avait vingt-cinq ans, d’authentiques cheveux cuivrés, un visage semé de taches de rousseur. Ce n’était pas une beauté, mais elle était bien fichue, j’enviais le 95 C qu’elle portait pigeonnant. 

Le serre-taille lacé, en bas et escarpins, je me suis regardée dans la glace. A l’arrière-plan, Lydia montrait une figure troublée. 

Elle m’a demandé si je n’avais pas un truc sexy à lui prêter, « Juste pour voir. », a-t-elle ajouté dans un balbutiement.

Je lui ai tourné le dos pour fouiller dans la commode. Quand je me suis retournée j’ai eu un choc en la voyant toute nue. Elle était vraiment bien faite, les fesses rondes, le ventre plat. Accrochés haut, ses gros seins donnaient une telle impression de fermeté qu’on avait envie d’y porter la main. 

Sans un mot, je l’ai aidée à mettre en place un serre-taille de satin rouge, j’ai tiré sur les lacets, serrant au maximum pour faire valoir ses courbes. En m’efforçant de plaisanter, je lui ai tendu une paire de bas noirs et des escarpins. Elle aussi s’obligeait à rigoler, mais quand elle a été prête, que plantées devant la glace nous avons vu le couple que nous formions, le rire s’est coincé dans nos gorges. 

Nous nous faisions valoir d’une façon étonnante. Elle, les hanches rondes, les seins débordant des bonnets, une touffe de poils qu’un rayon de soleil faisait paraître rouge. Moi, les hanches minces, la poitrine menue et les pointes énormes, une chatte nue de petite fille.

Pendant quelques minutes nous nous sommes regardées en silence. Une idée m’est venue.

— Ça te dirait de rencontrer mon ami ?

— Tu veux dire tous les trois ?

Elle en avait envie, c’était visible. Et peut-être depuis longtemps.

Saisie d’une nouvelle inspiration j’ai pris mon polaroïd – un des rares cadeaux de Gérald – qui par chance était chargé.

— Tu permets que je fasse quelques photos ?

— Pour t’assurer qu’il aura envie de me rencontrer ?

— Pas seulement. Simplement, il faut faire vite.

Sans que j’aie besoin de lui donner des indications, Lydia prenait la pose. A croire qu’elle avait fait ça toute sa vie. Après quelques attitudes piquées dans des magazines de charme, elle a carrément ouvert les jambes. Sous prétexte de rectifier la pose, je me suis penchée pour effleurer ses seins. Comme je m’y attendais, ils étaient très durs, souples pourtant, et je les ai fait bouger dans mes paumes.

Nous avions maintenant le visage rouge, la respiration embarrassée. C’est la pensée de Jean, sa colère si je manquais le rendez-vous, qui m’a donné la force de m’écarter de ma compagne.

Nous nous sommes habillées en commentant les photos et c’est elle qui a choisi celles qu’elle désirait que je présente.

Dix minutes de retard ce n’était pas grand-chose, ça suffisait pourtant pour que Jean fronce les sourcils en regardant sa montre d’un air éloquent. Je me suis empressée d’expliquer, assez confusément d’ailleurs, ce qui venait de se produire.

— Vous avez les photos avec vous ?

J’ai ouvert la pochette assortie à mes chaussures, tendu les clichés en faisant attention à ce que le barman ne les voie pas.

Jean, au contraire, dès qu’il en avait examiné un, le posait bien en vue sur le comptoir.

— Pas mal ! Vous avez envie d’elle ?

Je ne sais pas si j’ai rougi, mais j’en ai eu l’impression. La question me gênait, autant que les yeux du barman qui se posaient sur les photos, puis s’attardaient lourdement sur moi. 

Jean a fini par les empocher. 

— C’est pas tout ça. Nous avons rendez-vous !

C’était une journée ruisselante de soleil et de ciel bleu. J’ai été étonnée que Jean ne s’arrête pas devant sa voiture. Nous avons traversé l’avenue, monté la rue Balzac. Sans mot dire, je l’ai regardé composer le code d’entrée d’un immeuble en pierre de taille, puis suivi dans un ascenseur qui nous a déposés au sixième étage. 

Nous étions sur un palier recouvert par le même tapis rouge que l’on voyait dans l’escalier, et seules, les notes d’un piano montant des étages inférieurs troublaient le silence cossu. 

Tirant une clef de sa poche, Jean a ouvert une porte à deux battants, me poussant dans une antichambre, puis dans une grande pièce décorée de meubles blancs et de tapis clairs. Une partie faisait office de salle à manger, l’autre de salon, tout ça arrangé avec goût. Les deux fenêtres à balcon qui ouvraient sur la rue laissaient pénétrer des flots de lumière bleue.

— C’est votre appartement ?

— Décidément, c’est une obsession ! Venez plutôt voir la chambre. 

Tamisé par les voilages, le soleil allumait des reflets doux sur la soie jaune des tentures, des fauteuils et du lit. Un tapis pistache mettait une note de fraîcheur, comme les doubles-rideaux de la même couleur, un bouquet de lys posé sur la coiffeuse.

— Venez voir la cuisine.

Elle était petite mais claire et bien pensée, il n’y manquait rien, comme dans la salle de bains carrelée de marbre rose. La visite s’est terminée par une petite pièce aménagée en dressing-room. 

— Qu’est-ce que vous en pensez ?

Nous étions revenus dans le salon, j’ai murmuré que la femme qui vivait là avait bien de la chance.

— Mais au fait, où est-elle ? Je croyais que nous avions rendez-vous.

Une glace au cadre laqué dominait une console. Me prenant aux épaules, Jean m’a placée devant.

— La voilà !

Une fille moins chien battu aurait compris tout de suite. A moi, il a fallu plusieurs minutes pour réaliser que cet appartement était désormais le mien. 

Je ne pouvais plus retenir mes larmes. Jean m’a prise dans ses bras en murmurant :

— Allons, allons... la vie est belle. Venez, nous allons fêter ça. 

 

*  *  *

 

Il avait retenu une table chez Taillevent. Nous n’y étions pas retournés depuis notre premier déjeuner, et en traversant la salle, j’ai pu mesurer le chemin parcouru. Je n’étais plus timide. Je me savais élégante, jolie, on me regardait et j’y prenais plaisir. 

J’ai tout de même marqué le coup quand le maître d’hôtel qui nous escortait s’est arrêté devant une table où deux hommes se levaient pour nous accueillir.

— Bonjour Romy, disait le plus grand. Enchanté de vous revoir.

C’était Edmond.

Vêtu d’un costume clair, un foulard en guise de cravate, il était moins intimidant qu’à notre première rencontre. J’étais troublée quand même. Cet homme qui me présentait une chaise d’un air gourmé m’avait contemplée en train de me faire baiser par un de ses domestiques, puis enculer par mon amant.

L’autre convive m’était inconnu. Il s’est présenté en tendant la main :

— Eric, un vieil ami de Jean.

Il paraissait quarante-cinq ans. Bronzé, l’allure sportive, il était séduisant en dépit d’une calvitie naissante, d’un nez busqué qui lui donnait un air autoritaire. En se rasseyant il m’a demandé ce que je voulais boire.

— Nous avons commencé au champagne. On continue ?

— Oui, mais pas n’importe lequel, a dit Jean. Romy fête son nouvel appartement. Que diriez-vous d’un Dom Ruinart de 72 ?

Le champagne était exceptionnel. Après deux coupes je me suis sentie à l’aise, j’ai attaqué mon entrée avec appétit.

La cuisse d’Edmond s’était collée à la mienne. J’aurais parié qu’il savait que je ne portais rien sous mon tailleur, que même ma chatte était nue. Comme il se baissait pour ramasser sa serviette j’ai écarté les jambes pour lui montrer qu’il ne se trompait pas.

Sur un signe de Jean, j’ai ouvert le premier bouton de ma veste, je me suis penchée pour qu’Eric et Edmond aperçoivent mes seins.

— Je vois que les pinces ont fait leur office, a dit Edmond en plongeant son regard dans mon décolleté. J’espère que Jean ne tardera pas à vous ramener chez moi.

J’ai répondu que je le souhaitais aussi. J’avais les joues brûlantes, et ce n’était plus la gêne qui me faisait rougir.

A son tour Eric s’est penché. Rapidement, il a écarté les revers de ma veste, les refermant presque aussitôt.

— Voilà des seins que j’aimerais bien fouetter. Tu me la prêteras, Jean ?

— Seulement si tu promets de ne pas l’abîmer.

Pour toute réponse il a fait entendre un rire sensuel en me regardant. 

— Faut ce qu’il faut, non ? Qu’en penses-tu Romy ?

J’ai bredouillé une réponse inintelligible. J’aimais la fracture que l’irruption du désir faisait subir à la civilité, la façon que ces hommes avaient de me traiter soudain en fille soumise.

Un garçon posait des assiettes devant nous, c’est le moment qu’a choisi Edmond pour attirer ma main sur son entrejambe. 

— Branle-moi !

Il avait parlé assez fort. Ça pouvait passer inaperçu dans le brouhaha des autres tables – pas à la nôtre. Ça ne me déplaisait pas, sauf que j’aurais préféré que ça se passe ailleurs. J’avais beau avoir pris de l’assurance le restaurant m’en imposait encore et je redoutais un scandale.

En m’efforçant de garder un air naturel, j’ai ouvert la braguette, refermé mes doigts autour d’une queue à demi gonflée. Autant que je pouvais m’en rendre compte, elle était longue, fine. J’ai tâtonné pour trouver les couilles qui étaient petites et dures. 

Mes caresses n’empêchaient pas Edmond de manger. Sa queue grossissait pourtant, quand je l’ai branlée plus rapidement, il a poussé un soupir.

— C’est très bon.

Il ne me regardait pas et le serveur s’y est trompé.

— Le chef sera ravi que ça vous plaise Monsieur K.

Comme Jean, comme Eric probablement, Edmond était un habitué, un homme riche, assez sûr de lui pour se faire branler dans un endroit pareil.

— Plus vite !

Un peu avant de jouir, il a pincé le bout de mon sein avec une méchanceté qui m’a fait plaisir. Le foutre coulait dans ma main, discrètement il m’a passé sa serviette avant de céder sa place à Eric. 

Sans attendre, celui-ci a attiré mes doigts à la rencontre d’une bite complètement bandée qui m’a paru énorme.

C’était étrange de branler des sexes que je ne voyais pas, de n’avoir que mes doigts pour m’en faire une idée. Ses couilles étaient grosses, brûlantes et déjà remontées.

— Quel dommage que je n’aie pas mon fouet ! a-t-il murmuré tandis que du doigt j’étalais la mouille sur le gland, que lentement, je faisais des allées et venues sur la tige.

Un serveur différent a retiré nos assiettes. J’ai eu l’impression qu’il me regardait drôlement, tout comme un couple qui déjeunait à deux tables de nous. C’était des gens d’une soixantaine d’années, la femme endiamantée jusqu’aux oreilles, l’homme à peu près chauve et le crâne luisant. Elle pinçait la bouche, mais lui, en s’efforçant de regarder ailleurs, montrait une figure excitée. Etait-ce l’effet du champagne dont Jean avait commandé une troisième bouteille ? L’assurance de mes partenaires ? Etais-je trop excitée pour avoir peur ? 

En branlant Eric plus rapidement, j’ai écarté les jambes pour écraser ma chatte sur la chaise. Sans me regarder, il a glissé une main sous la nappe, laissant échapper un soupir en trouvant ma vulve ouverte et mouillée. Sa queue avait encore grossi. Malgré les caresses qu’il me donnait du bout des doigts je restais frustrée, avec une envie de plus en plus lancinante d’avoir cette queue dans mon vagin.

— Quand nous nous reverrons, je te fouetterai le con...

Cette fois il me regardait. En plein visage. Ses yeux n’ont pas quitté les miens tandis que sa bite dégorgeait dans ma paume. 

Avec un dernier soupir il s’et levé. Penché à mon oreille ,il a redit qu’il me fouetterait les seins et le con. 

— Quand ? ai-je murmuré, si excitée que j’aurais voulu qu’il le fasse tout de suite.

— C’est à ton maître de décider. Jean ?

— Je compte la conduire à Rouen ce week-end. Si tu veux en être...

C’était son tour de s’asseoir près de moi. Eric ne m’avait pas tendu de serviette. La main remplie de sperme, j’ai caressé la bite de mon amant. A la table voisine, le gros homme ne cachait plus sa fascination. Sa femme avait pris le parti de tourner la tête, mais lui me dévorait des yeux. 

Eric ne m’avait pas fait jouir. Jean ne le ferait pas non plus – trop heureux de prolonger ma frustration. Par défi, je me suis trémoussée davantage. Je ne fuyais plus le regard du chauve, au contraire, sans cesser de branler Jean, je me décalais de façon à lui montrer ma poitrine. Sa face s’est empourprée, si violemment que même son crâne est devenu rouge. Il a toussé en se cachant dans sa serviette.

— Bien joué ! a soufflé Jean qui jouissait à son tour. 

 

*  *  *

 

Nous avons quitté Eric et Edmond au coin de la rue Lamnenais. La voiture de Jean était restée garée près du Fouquet’s. Sans nous presser, nous avons marché jusqu’à l’avenue Georges-V. Il faisait tiède, en m’ouvrant la portière, Jean m’a demandé si je voulais de l’air allemand ou si je préférais celui du bon Dieu.

— Quoi ?

— Vous préférez la clim ou que j’ouvre le toit ?

Jean conduisait une Porsche Carrera qui avait tout de suite suscité mon admiration. C’était la première fois que nous avions l’occasion de rouler le toit ouvert, j’ai répliqué avec enthousiasme que je préférais l’air du bon Dieu.

Nous avons descendu l’avenue Georges-V, traversé la Seine.

Lorsqu’un feu nous arrêtait, des hommes se penchaient pour me regarder, des femmes aussi, qui avaient un air d’envie. Alanguie par l’alcool et le bon repas, je savourais la douceur de l’air quand, à l’angle de la rue Saint-Dominique et du boulevard Saint-Germain, la vue d’un couple m’a fait sursauter. 

La femme avait trente ans, de gros seins, des cheveux platines désséchés par de mauvaises décolorations. Il ne m’a fallu qu’une seconde pour photographier le tailleur beige à jupe très courte, les bas noirs qui juraient avec les escarpins clairs. L’homme qui la tenait par la taille était vêtu d’un blouson de cuir et je le connaissais bien : Gérald, en compagnie de la femme pour qui il m’avait plaquée. 

Même si le feu repassait au vert avant que mon mari et sa compagne soient à notre hauteur, la circulation était trop ralentie pour qu’ils ne nous voient pas. D’ailleurs, c’était un passionné de voitures, la Porsche ne pouvait qu’attirer son attention. En effet, il a désigné la voiture en parlant à sa blonde.

Je n’avais pas revu Gérald depuis quatre mois, nos échanges se bornant désormais à de brèves conversations téléphoniques. Je ne l’aimais plus, cela j’en étais sûre, mais de le voir surgir avec cette femme au bras m’a donné un accès de panique, bêtement, je me suis tassée sur le siège.

— Qu’est-ce qui vous prend ?

Rien n’échappait à Jean. J’ai bredouillé que je venais d’apercevoir mon mari.

— Où donc ?

— Le type, là ! Avec la blonde très sexy.

—  Et c’est pour ça que vous vous cachez ? Vous n’allez pas me dire que ces gens vous font peur ?

— Non... c’est-à-dire...

— Voulez-vous bien vous redresser et porter beau ! 

Il avait raison. Quand ils sont arrivés à notre hauteur je faisais mine d’arranger mon maquillage, Jean se penchait pour m’embrasser.

Je n’oublierai jamais l’expression de Gérald. Après avoir hésité à me reconnaître, il regardait Jean, la voiture, d’un air si ahuri qu’il en était comique. Je ne sais pas ce que j’aurais fait s’il avait quitté le trottoir pour venir me parler. Il s’est contenté de dire quelques mots à sa compagne, qui après un mouvement de surprise, m’a lancé un regard vipérin.

J’avais pleuré beaucoup quand Gérald m’avait quittée, je m’étais sentie minable, et voilà que les rôles étaient renversés, c’est lui qui me regardait avec regret tandis que la voiture dépassait le couple, s’éloignait dans la perspective ombragée du boulevard. D’une main, Jean caressait ma cuisse. Je lui ai adressé un sourire reconnaissant. 

— Où allons-nous maintenant ?

— Chercher un mâle pour te baiser !
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La Porte d’Orléans... l’autoroute du Sud... les cheveux fouettés par le vent, je restais silencieuse. Roulions-nous à l’aventure ? Ou au contraire, Jean me conduisait-il directement au mâle auquel il me destinait ?

Je ne voulais pas le savoir, occupée du désir qui renaissait dans mon ventre, faisait se dresser les pointes de mes seins. Les yeux mi-clos, je pensais au chauffeur du poids lourd devant lequel je m’étais exhibée en allant à Saint-Julien-du-Sault.

C’était la même route. Nous dépassions les mêmes camions, mais à mon grand regret, Jean ne me demandait pas d’ouvrir ma veste – ni de relever ma jupe.

Des panneaux indiquaient une station-service proche. Jean a mis son clignotant, sans s’arrêter devant les pompes, il a roulé jusqu’à l’extrême bout du parking, où groupés, l’on voyait une quinzaine de camions.

— Va !

Fouillant dans la boîte à gants, il m’a tendu une poignée de préservatifs.

— Va ! a-t-il répété comme je ne bougeais pas.

— Mais où ?

D’un signe, il désignait les camions.

— Mais comment est-ce que...?

— Tu n’auras rien d’autre à faire qu’à te montrer. 

Je suis descendue de la voiture. J’ai marché dans la direction des poids lourds, consciente de ce que mon tailleur chic et mes escarpins avaient d’incongru dans un tel endroit.

Un routier qui compressait une cannette de bière entre ses paumes m’a suivie des yeux en sifflant, un autre est descendu de sa cabine pour me reluquer à son aise.

Le ciel s’était couvert. Des nuées couleur d’ardoise bouchaient l’horizon, annonçaient l’orage. J’avançais à regret, oppressée par les carrosseries qui se dressaient comme des falaises.

— Qu’est-ce que vous cherchez ? 

Un homme a jailli d’une espèce de couloir pratiqué entre les camions. Un type de quarante ans, brun, déjà bronzé, vêtu d’un jean et d’un tee-shirt. Sans être grand, il était bien bâti et donnait une impression de puissance.

— Qu’est-ce que vous cherchez ? a-t-il répété en s’approchant.

Je me rendais compte que son apostrophe n’avait rien d’aimable.

« Tu n’auras rien d’autre à faire qu’à te montrer... »

En regardant le type dont les mâchoires se crispaient, j’ai compris que Jean avait raison. Dès lors, à quoi bon répondre ? 

Me glissant dans l’étroit couloir, je me suis adossée aux pneus d’un des camions, j’ai ouvert ma veste, remonté ma jupe à la taille.

Les yeux durs, l’homme me regardait. Il a sifflé doucement en découvrant mes seins, ma chatte épilée, les longues jarretelles et les bas tendus sur mes cuisses minces.

Sans un mot il a ouvert sa braguette, et dégagé un sexe que je distinguais mal au milieu des poils bruns.

— Tu me suces un peu d’abord ?

Ma pochette était tombée. Sans quitter des yeux le type qui se branlait lentement, je me suis baissée, j’ai déchiré l’enveloppe d’un préservatif. Sa verge n’était pas énorme, suffisante cependant, avec un gland si gros que je n’arrivais pas à placer la capote.

— Avec ta bouche !

La tête relevée, je l’ai regardé sans comprendre.

— Fais-le glisser avec ta bouche !

Sa verge s’était durcie. En déroulant le préservatif, je la sentais chaude et vibrante entre mes lèvres. C’était la première fois que je suçais un mec avec une capote. Le goût était déplaisant, mais presque tout de suite il m’a relevée.

— Je risque de gicler...

Me prenant sous les fesses il m’a soulevée légèrement, il est entré en moi d’une poussée, j’ai gémi quand le gland a buté au fond de mon vagin.

Je m’étais de nouveau adossée aux pneus tièdes. L’homme me pilonnait avec force, ne s’arrêtant que pour sucer et mordre les bouts de mes seins. Voulant qu’il me prenne à fond, j’ai relevé mes jambes pour les nouer autour de ses reins. 

Le plaisir montait dans mon ventre – j’ai joui une minute avant qu’il éjacule et sorte de moi. 

Un autre type nous a rejoints. Sans un mot il a ouvert sa braguette, montrant une bite longue déjà bandée. 

Les préservatifs avaient glissé hors de mon sac. Il en a ramassé un, que tête baissée, il a déroulé le long de sa queue. Il était plus jeune que le précédent, avec un corps maigre et dur. Il m’a enfilée en me regardant méchamment. Les mains sur mes hanches, il m’a fait aller et venir rapidement, les yeux rivés à sa verge. 

Attirés par un signal mystérieux, deux autres mecs s’étaient glissés dans le couloir et massaient leur sexe en attendant leur tour. Physiquement, ils avaient le même genre que le chauffeur de taxi qui m’avait conduite au Bois, mais eux n’éprouvaient pas le besoin de crier des paroles obscènes. Sans savoir pourquoi, j’ai pensé aux mecs du chantier – peut-être parce que le plus jeune de ceux qui attendaient était arabe.

Le mec qui me baisait a éjaculé avec un grognement. Quand l’Arabe s’est approché de moi, j’ai su que celui-là allait me faire jouir. Il n’avait pas plus de trente ans. Grand, les épaules larges, il était plus musclé que le précédent, avec une bite de bonne taille, recourbée comme un poignard malais.

Il a pris son temps pour me pénétrer. D’une main, il jouait avec les pointes de mes seins, de l’autre, il frottait son gland contre ma vulve. Il s’est enfoncé en esquissant une caresse sur ma joue, et tout le temps qu’il m’a baisée, il m’a regardée, comme s’il voulait suivre les progrès de ma jouissance. 

Il me bourrait vite, un pilonnage en règle qui ne me permettait plus un geste. J’ai joui, avec la sensation que mon cœur explosait. Il n’attendait que ça pour lâcher son foutre. Malgré la capote, j’ai eu la sensation d’être inondée de liquide brûlant. 

Sans attendre, le quatrième s’est avancé. C’était le plus âgé, avec un visage profondément ridé, un ventre qui passait par-dessus la ceinture de son jean. J’ai baissé les yeux sur la verge qu’il maintenait entre ses doigts, une bite courte, épaisse, qu’un coup de reins rageur a enfoncé en moi. C’était un contact différent des autres. Le gland ne tapait pas au fond de mon vagin, mais la verge frottait les parois d’une façon très excitante. 

Comme avec le premier, je me suis soulevée pour accrocher mes jambes à sa taille. Lui en a profité pour lâcher mes hanches, caresser ma poitrine. J’aimais ses paumes rudes, l’odeur de transpiration, d’essence et de goudron qui se dégageait de lui. 

Brusquement il a collé sa bouche à la mienne. Je m’y attendais si peu que je n’ai pas réagi quand il a enfoncé sa langue. Elle était épaisse, comme la queue qui me bourrait – j’ai joui avec la sensation d’être violée. C’était si fort que j’ai à peine senti l’homme qui jouissait aussi, se dégageait. Abasourdie, je m’étais laissée glisser sur le sol. Un vent froid s’était levé, qui suscitait des tourbillons de poussière, chassait au loin les préservatifs abandonnés par les routiers. 

Je me relevais avec peine, quand au bout du passage j’ai vu Jean. Du côté de l’horizon des lueurs jaunes filtraient à travers les nuages sombres, accentuant l’aspect irréel de sa silhouette. De près, ses yeux marine paraissaient noirs, ses traits étaient tendus. Sans un mot, il m’a retournée, appuyée à la roue du camion. 

Ses gestes étaient brusques, j’ai crié en sentant la queue qui sans précaution s’enfonçait dans mon cul, me défonçait avec la même méchanceté que les routiers. C’était bon malgré la douleur, j’aurais pu jouir s’il n’avait éjaculé avec un rugissement. 

J’avais conscience que je venais de donner à Jean un plaisir rare. J’en étais heureuse et fière, parce que pour la première fois, j’avais le sentiment d’apporter quelque chose à quelqu’un.

De grosses gouttes de pluie s’écrasaient sur les carrosseries, étoilaient le sol de taches noires. L’orage qui se rapprochait a brusquement éclaté, lâchant un rideau de pluie froide au moment où nous retrouvions la voiture.
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Au cours du déjeuner chez Taillevent, Jean a parlé de Rouen sans entrer dans les détails. En me déposant à Issy-les-Moulineaux où le soleil était de retour, il m’a mise au courant en quelques mots.

— Samedi, je vous emmène à Rouen, chez de bons amis. Je passerai vous prendre à midi et nous déjeunerons en route. Soyez ponctuelle car je ne veux pas me retrouver dans les bouchons !

J’ai passé la matinée du lendemain à emballer mes affaires. Je n’emmenais pas de meubles, seulement mes vêtements, mes livres, mes disques et quelques bibelots. Ça faisait quand même pas mal de cartons, j’ai apprécié que le déménageur envoyé par Jean se charge de les transporter dans sa camionnette, puis qu’il les monte dans mon nouveau domaine.

J’avais invité Lydia à fêter mon emménagement. Nous avons dîné d’une pizza et d’une bouteille de champagne devant la table basse du salon. Les fenêtres ouvertes laissaient passer les bruits de la rue, des souffles tièdes, les reflets rouges du soleil déclinant. Jean m’avait fait livrer un énorme bouquet de marguerites, et tout était si harmonieux, que je n’ai pas retenu un soupir de bien-être.

— Veinarde !

J’ai souri en me rappelant que Lydia avait eu le même mot le soir où je l’avais appelée pour lui dire que je possédais une nouvelle garde-robe.

— Dis donc, a-t-elle repris en nous versant du champagne, qui aurait dit ça au mois de janvier ?

C’est vrai que j’étais alors au plus bas. Si quelqu’un m’avait prédit que quelques mois plus tard je vivrais une liaison heureuse et habiterais un bel appartement, je lui aurais ri au nez.

— Au fait... tu lui as montré les photos ?

Elle a détourné les yeux. J’ai compris qu’elle était impatiente de rencontrer Jean. Inquiète aussi. Je l’ai rassurée en lui disant qu’il l’avait trouvée séduisante.

— Mais il n’a pas fixé de rendez-vous !

— Je suis sûre qu’il le fera. 

— Quand ?

— Eh bien... peut-être la semaine prochaine ? Ce week-end nous allons à Rouen.

— Faire quoi ?

— Je l’ignore.

— Et tu y vas les yeux fermés ! Fais gaffe qu’un de ces jours il ne t’entraîne dans un plan qui ne te plaise pas du tout.

— Il m’a dit qu’il ne m’imposerait jamais rien que je ne désire au fond de moi. J’ai confiance.

La nuit est venue. Blottie dans le canapé, Lydia ne faisait pas mine de partir. Avait-elle envie de faire l’amour ? C’était possible et ça ne m’aurait pas déplu, mais nous n’étions plus dans un contexte sensuel et ne savions comment nous y prendre.

— Bon ! a-t-elle fini par dire en s’étirant. Il est temps que je rentre. Tu m’appelles un taxi ?

Sur le palier, je lui ai tendu la joue mais ses lèvres ont effleuré les miennes, un baiser timide qu’elle n’a pas prolongé. En s’engouffrant dans l’ascenseur, elle m’a fait promettre de lui raconter mon week-end.

 

*  *  *

 

Le temps s’était couvert à nouveau. Il faisait frais lorsque nous avons pris la direction de la Normandie. Quand j’avais demandé à Jean ce que je devais emporter comme vêtements, il m’avait dit que je n’en aurais pas besoin. « Prévoyez tout de même un tailleur pour le voyage. », avait-il ajouté en riant.

A midi tapant, je l’attendais habillée du tailleur en nylon laqué rouge que j’avais mis pour aller à Saint-Julien-du-Sault.

Comme d’habitude, je ne portais pas de soutien-gorge, j’avais choisi de ne pas mettre de bas, et en faisant les cent pas au coin de la rue Balzac, j’étais troublée de me sentir toute nue sous le tissu mince.

Les hommes me regardaient beaucoup. Je rendais coup d’œil pour coup d’œil. Soudain j’ai tressailli, une voix a murmuré derrière moi :

— Vous prenez combien ? 

— Je...

J’ai ouvert la bouche avec l’intention de dire à cet homme qu’il se trompait. Au lieu de ça, je me suis entendue prononcer :

— Huit cents francs.

Pourquoi huit cents et pas cinq cents ou mille ? Je n’en revenais pas de mon audace. J’ai été plus surprise encore quand l’homme a fait un signe d’assentiment, qu’il a demandé si je travaillais en studio ou à l’hôtel. Cette fois, j’ai commencé à paniquer. J’ai couru vers la voiture de Jean qui déboîtait et se rangeait en double file.

— Qu’est-ce qu’il vous voulait ?

— Il m’a prise pour une pute.

— Vous l’avez remis à sa place ?

— Je... j’ai demandé huit cents francs !

Après quelques secondes de silence, il m’a regardée en plissant les paupières.

— En somme, ça vous a plu ? Ne soyez pas gênée. C’est très excitant au contraire. Seulement, il faudra demander plus. Ou plutôt non ! Beaucoup moins !

— Que voulez-vous dire ?

— Vous le verrez. Pour l’instant, cap sur Rouen. Je connais un excellent restaurant de poissons sur notre route. Ça vous dit ?

Il était quatre heures et il tombait une pluie fine lorsque nous sommes arrivés à Rouen. La maison des amis de Jean se trouvait à la sortie de la ville, une grande propriété dans le genre de celle de Bob et Bérangère. Abritée par un parapluie de golf, une femme a descendu les marches d’un petit perron. Pendant que Jean garait la voiture dans les anciennes écuries, elle m’a fait entrer dans un vestibule dallé de carreaux noirs et blancs.

— Violette ! a-t-elle dit en tendant une main énergique. Je suppose que vous êtes Romy ?

— Oui.

C’était une femme de quarante ans. Brune et fortement charpentée, elle était loin d’être aussi belle que Bérangère, mais elle avait une telle allure que ma timidité est revenue. Sans trouver une parole de plus, je l’ai suivie dans un salon où les fenêtres ouvraient sur un jardin en pente. C’était la même atmosphère qu’à Saint-Julien-du-Sault, en plus riche. J’avais beau ne pas être une experte, je me rendais compte que les meubles étaient des pièces rares, comme les tableaux, les lampes, les bibelots raffinés.

— Que voulez-vous boire ?

D’une petite voix, j’ai demandé un whisky. Heureusement Jean est entré, prenant la conversation en charge.

— Eric est arrivé ?

— Oui, mais figure-toi qu’en déballant ses affaires, il s’est aperçu qu’il avait oublié sa cravache. J’ai proposé de lui prêter une des miennes, mais tu le connais, il tient à opérer avec ses propres outils. Jacques l’a accompagné à Rouen où il y a un magasin de matériel d’équitation assez bien fourni. Ils ne devraient pas tarder à revenir.

Eric...

Il s’était passé tellement de choses après notre départ de chez Taillevent que je n’avais pas repensé à lui. 

Dans la fièvre du déjeuner, son désir, autant que les mots qu’il avait employés pour dire qu’il voulait me fouetter m’avaient excitée, mais je m’étais refroidie et une petite angoisse m’a serré le cœur. 

— En attendant, nous pourrions la préparer. Eric m’a tellement parlé de ses seins que j’avoue avoir hâte de les voir.

Je m’étais accoutumée à ce que l’on parle de moi comme si je ne pouvais entendre. En général ça m’excitait, mais avec Violette ce n’était pas le cas. Elle avait beau me sourire, j’étais loin d’être attirée comme je l’avais été par Bérangère. Sur un signe de Jean je me suis levée, j’ai ôté ma veste et ma jupe, toute nue, j’ai soutenu le regard scrutateur de notre hôtesse.

— Baisse les yeux !

Elle s’est approchée. Je me suis efforcée de ne pas crier tandis qu’elle pinçait, puis tirait méchamment sur mes pointes.

— Tu lui as déjà mis des aiguilles ?

Cette fois je n’ai pu retenir un tressaillement. Par bonheur Jean a éclaté de rire.

— Il n’en est pas question. Tu sais que je suis contre ces pratiques barbares.

— Eh bien, nous tâcherons de nous contenter autrement.

Je n’ai pas aimé le gloussement qui ponctuait sa phrase. Jean s’est levé. J’ai éprouvé du réconfort à sentir son bras autour de moi tandis qu’il posait ma veste sur mes épaules.

— Nous y allons ?

Il y avait de l’impatience dans la voix de Violette. J’avais l’impression qu’elle avait été amoureuse de Jean, que peut-être elle l’était encore. En tout cas, elle ne m’aimait pas, c’était clair malgré ses sourires. Nous l’avons suivie le long d’un couloir meublé de consoles et de tableaux, dans un autre, plus petit et qui tournait à angle droit avant de déboucher à l’arrière de la maison. L’aspect d’une porte renforcée par de larges barres de fer n’avait rien d’engageant, mais que dire de la pièce où nous entrions ?

C’était une chambre exiguë aux murs passés à la chaux, au sol recouvert de lino brunâtre. Pour tout ameublement il y avait un bat-flanc où l’on voyait un sac de couchage, une table minuscule et un tabouret. Un jour grisâtre tombait d’une fenêtre en hauteur, si petite qu’elle n’aurait pu laisser passer un enfant, pourtant, on y avait ajouté des barreaux.

Il faisait plus frais dans cette pièce. Avec une surprise mêlée de malaise, je me suis rendu compte qu’il n’y avait ni chauffage, ni luminaire – juste une ampoule qui pendait du plafond.

Jean qui percevait mon angoisse m’a chuchoté de ne pas avoir peur. Il m’avait attirée contre lui, le fait de sentir son sexe dur m’a redonné de l’aplomb. Violette a tiré un petit coffre de sous le lit. Elle en a sorti des chaînes, des bracelets de cuir qu’elle a passés à mes chevilles et à mes poignets avant de les attacher à des pitons fixés au sol et dans un des murs. Appuyé au mur d’en face, Jean allumait une cigarette en laissant peser son regard sur moi. 

Violette est retournée au coffre d’où sortaient des bruits inquiétants. J’ai baissé les yeux pour cacher mon angoisse tandis qu’elle en retirait deux pinces à seins. Je n’en avais jamais vu d’aussi grandes. Rien à voir avec les jolis bijoux que Jean avait fait faire pour moi. Il suffisait d’un coup d’œil pour se rendre compte que ces instruments devaient être particulièrement agressifs.

Déjà Violette saisissait une de mes pointes, j’ai fermé les yeux pour ne pas voir le bec en tenaille qui mordait ma chair. Comme Jean me l’avait recommandé, j’ai respiré profondément, mais la douleur était telle que mes yeux se sont remplis de larmes.

— Je n’aime pas beaucoup les soumises qui pleurnichent !

Violette ne souriait plus et sa voix était dure.

— Une seconde ! a dit Jean, alors qu’elle prenait mon autre téton. Je vais le faire moi-même.

— Comme tu veux !

Avec tendresse il a pris mon visage entre ses mains, m’exhortant à être courageuse. Après avoir caressé mes hanches, mon ventre et mes fesses, il a placé la pince avec des gestes rapides.

— Nous allons te laisser, a-t-il dit après une dernière caresse. N’aie pas peur, je ne quitte pas la maison.

Avec le manque de douceur qui caractérisait ses gestes, Violette a posé un bandeau sur mes yeux. Brusquement, il n’y a plus eu que l’obscurité, la souffrance et la solitude.
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Je ne sais pas combien de temps je suis restée ainsi. Peut-être pas plus de deux heures, mais le froid, l’engourdissement qui me gagnaient, une anxiété qui tournait à la panique rendaient chaque minute interminable.

Les mots de Lydia me revenaient : « Fais gaffe qu’un de ces jours il ne t’entraîne dans un plan qui ne te plaise pas du tout », et pour la première fois depuis que je m’étais remise entre les mains de Jean, j’avais véritablement peur. Mon cœur a bondi de soulagement en entendant sa voix dans le couloir. La porte s’est ouverte, plusieurs personnes ont pénétré dans la pièce, parmi lesquelles Eric dont j’ai reconnu la voix.

J’aurais bien aimé qu’on me retire mon bandeau. En dehors de Violette, j’entendais la voix de deux hommes qu’on ne m’avait pas présentés. Qu’allait-il arriver maintenant ? Etait-ce le moment qu’Eric avait choisi pour me fouetter ? Au contraire de ce que j’avais ressenti chez Edmond, l’obscurité du bandeau ne me rassurait pas, j’aurais voulu voir les coups venir. Des mains froides se sont emparées de mes seins, donnant aux pinces des chiquenaudes qui m’ont fait crier.

— Doucement ! Elle n’a pas l’habitude.

Une fois encore, Jean intervenait. Je me suis tournée dans la direction de sa voix pour lui sourire.

D’autres mains – celles d’Eric, je l’aurais juré – effleuraient mes mamelons, glissaient le long de mon ventre. Un doigt s’est enfoncé dans ma chatte.

— Tu es sèche !

C’était bien Eric et sa voix contenait un reproche.

— Tu étais plus chaude chez Taillevent. Tu te souviens de ce que je t’ai promis ?

— Oui.

— Dis-le ! 

— Que vous me fouetteriez les seins et le con.

Je ne sais pas pourquoi, le mot « con » m’excitait plus que chatte, moule, ou n’importe quel autre utilisé pour désigner un sexe de femme. Mes muscles se sont détendus, j’ai respiré plus librement.

— Je vais t’enlever les pinces. Tiens-toi droite et respire fort.

Comme ceux de Jean, ses gestes étaient précis, rapides. J’ai crié de soulagement et de douleur quand le sang brusquement libéré a reflué avec violence.

Du pouce et de l’index, Eric massait mes tétons, et lentement, le désir s’est éveillé dans mon ventre, j’ai écarté les cuisses.

— Ça va mieux ?

J’ai acquiescé. Les mains d’Eric ont couru sur mes flancs. De nouveau il a enfoncé un doigt dans ma chatte.

— C’est mieux. Lèche !

J’ai léché ma mouille sur le doigt qu’il enfonçait dans ma bouche. Jean, Violette, et les hommes que je ne connaissais pas ne parlaient plus, mais j’avais conscience de leurs regards et j’en étais excitée.

Quand Eric a senti que j’étais prête, il s’est reculé en me commandant de m’écarter davantage, genoux pliés, bassin en avant. Mes bras levés dégageaient mon torse, je me suis accrochée aux chaînes pour ne pas vaciller sous le premier coup. Les lanières du fouet enveloppaient mes mamelons. C’était juste assez douloureux pour être agréable, le deuxième coup n’a pas frappé plus fort, mais en touchant mes pointes tuméfiées, le troisième m’a arraché un cri. 

Ça restait bon, pourtant. Toute l’excitation ressentie chez Taillevent me revenait, avec la sensation qu’avait laissée la bite d’Eric dans ma main. J’en avais eu envie. Comme s’il me devinait, il s’est approché en murmurant :

— Si tu es courageuse, je te baiserai.

Je n’avais aucune idée de l’endroit où se trouvait Jean. J’aurais aimé voir son visage, lire dans ses yeux que nous partagions un plaisir dont Eric n’était que l’instrument. Par instant, de brefs éclairs blancs passaient à la lisière de mon bandeau. Etait-ce un orage ? On n’entendait pourtant pas de tonnerre. J’ai cessé de me poser des questions en recevant sur la vulve un premier coup de fouet. C’était beaucoup plus douloureux que sur les seins. Sans réfléchir, j’ai serré mes cuisses en reculant vers le mur pour me protéger.

— Quelle poule mouillée !

C’était encore Violette, mais une voix masculine intervenait :

— Je la trouve au contraire pleine de bonne volonté.

— Toi... du moment que la fille est jeune et pas trop mal fichue !

Voilà qui me redonnait du courage. Jean était toujours silencieux, mais je le savais attentif, pour lui faire honneur, je me suis écartée largement, offrant ma vulve aux coups d’Eric. 

Il avait abandonné son fouet. C’est du bout d’une cravache qu’il me fouillait maintenant, à petits coups, d’une cuisse à l’autre. Toujours à petits coups, il a frappé l’anus avant d’y enfoncer le manche de la cravache, le faisant aller et venir de plus en plus profondément.

En le retirant il le plaçait devant mes lèvres. Cette fois, j’ai hésité à ouvrir la bouche.

— Lèche !

La voix de Jean enfin, tout près de moi. J’ai léché, avec ce mélange de plaisir et de honte qui me troublait tant.

— Prépare-toi maintenant, a dit Eric, je vais passer aux choses sérieuses.

Le manche de la cravache a glissé d’entre mes lèvres, j’ai eu du mal à ne pas ruer en recevant le premier choc. C’était encore plus dur que le fouet, j’ai quand même eu la force de supporter une dizaine de coups avant de m’effondrer en demandant pitié.

Sans répondre, Eric me relevait. Les mains sur mes hanches il me retournait, me plaquait contre le mur en me disant de tendre le cul. Maintenant le bout de sa queue à l’entrée de mon vagin, il a fait quelques petites allées et venues rapides avant de s’enfoncer jusqu’aux couilles. Sa bite était aussi chaude que le jour où je l’avais branlée, aussi grosse – nous avons joui en quelques instants. 

En se retirant il me retournait, face au public, il m’ôtait mon bandeau, et j’ai vu ! Les lueurs blanches que j’avais prises pour des éclairs provenaient du flash d’un polaroïd. C’est un gros homme qui le tenait. De sa braguette ouverte sortait une verge tendue. Passant l’appareil à un homme qui devait être Jacques, le mari de Violette, il a posé une main sur mon épaule pour me faire agenouiller. De l’autre il poussait le bout humide de sa queue contre mes lèvres. J’ai ouvert la bouche pour lécher, sucer, pomper, comme il me l’ordonnait. Le flash a fonctionné de plus belle quand le type s’est reculé pour m’asperger le visage et les seins de son sperme.

A son tour Jacques venait vers moi.

— Ton cul ! a-t-il dit brièvement en me faisant mettre à quatre pattes.

Ça c’était passé si vite que je n’avais pas eu le temps de voir sa queue. Quand il m’a pénétrée, je me suis rendu compte qu’elle était courte, épaisse. Le gland avait du mal à franchir l’anneau, et mécontent, il a claqué mes fesses.

— Ouvre-toi que je te bourre, ouvre-toi !

Ces mots me faisaient un effet incroyable. Comme le regard de Jean et des autres groupés autour de nous, le flash qui nous mitraillait sans répit. J’ai poussé pour me détendre, crié quand la queue s’est enfoncée en moi. Jacques voulait me donner du plaisir, il a pris son temps pour me bourrer, s’arrêtant chaque fois qu’il se sentait sur le point d’éjaculer. Mon ventre, mes reins étaient en feu, j’ai joui, et presque tout de suite un flot de sperme chaud m’a inondé le ventre. 

— Bonne petite chienne ! 

Avec une dernière claque, Jacques est sorti de moi. Jean qui ne m’avait pas touchée s’est approché.

— C’est assez pour aujourd’hui. Elle a besoin d’un bain, de repos et d’un bon repas.
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C’est Violette qui m’a tendu un peignoir en me faisant signe de la suivre à l’extérieur. Je retrouvais le corridor étroit par lequel nous étions venues, l’autre, plus large, où des lampes avaient été allumées. 

Nous avons emprunté un troisième couloir avant de déboucher dans un hall où s’amorçait un escalier aux marches de chêne – je n’ai pas été surprise de constater que la salle de bains dans laquelle elle me poussait ressemblait comme une jumelle à celle de Saint-Julien-du-Sault. 

Une grande fenêtre ouvrait sur le jardin envahi d’ombre et de brume. C’était une vision mélancolique, pas désagréable après les instants que je venais de vivre, mais maugréant contre la domestique qui n’avait pas tiré les rideaux, Violette les a fait glisser sur leur tringle.

— Vous avez là tout ce qu’il faut pour vous démaquiller et vous baigner. Quand vous serez prête, sonnez, Lisbeth viendra vous chercher.

Elle me désignait un bouton encastré dans le mur près de la baignoire. Quand j’ai parlé de mes vêtements, elle m’a répondu que je n’en aurai pas besoin. Elle m’a quittée avec un sourire de commande.

C’était aussi bien. Je n’aurais pas aimé qu’elle me regarde me laver. Après avoir soigneusement ôté le mascara et le rouge qui barbouillaient ma figure, je me suis plongée dans un bain parfumé. Je m’y suis prélassée longtemps avant de terminer par une douche froide et de sonner la dénommée Lisbeth.

Presque aussitôt, des claquements de talons se sont fait entendre. Tendue, je regardais la porte en me demandant ce qui allait surgir. Une soubrette dans le genre de Micheline ? Une soumise déguisée ? J’ai été déçue de me trouver en face d’une femme de quarante ans à la silhouette plate et au visage sans attrait. Elle portait une robe grise, un tablier blanc – une véritable domestique à n’en pas douter.

— Si vous êtes prête, je vais vous reconduire.

Reconduire ?

Jean avait parlé d’un bon repas, de repos, chez Bob et Bérangère j’avais été logée dans une jolie chambre, et même si je n’avais pas dîné à la table des maîtres, j’avais eu ma place dans la salle à manger.

En faisant derrière Lisbeth le chemin en sens inverse, j’ai compris que ce ne serait pas le cas. J’ai failli regimber quand elle a ouvert la porte du cachot. Quelques heures plus tôt la pièce ne m’avait déjà pas paru gaie, mais dans la lumière poussiéreuse qui tombait de l’ampoule, elle était vraiment lugubre.

Un plateau était placé sur la table, mais l’estomac serré, je n’avais plus faim. La pièce était froide et j’étais nue. Comme je m’en plaignais, Lisbeth m’a dit de m’envelopper dans le sac de couchage.

Elle n’était pas agressive à proprement parler, mais à l’instar de sa patronne, elle ne m’aimait pas. Elle m’a quittée en me souhaitant une bonne nuit.

Comment ?

Prise de panique à l’idée de rester enfermée toute la nuit, j’ai balbutié :

— Si... Je m’excuse, mais... si j’ai besoin de faire pipi ?

— Je suis à votre disposition. Voici le bouton de sonnette. N’en abusez pas, j’ai moi aussi besoin de me reposer.

Quelle différence avec Micheline ! 

Bien sûr, le respect que m’avait témoigné le PDG de la N. faisait partie d’un jeu, mais quand même ! Lisbeth aurait pu se montrer un peu plus aimable.

Restée seule, je me suis assise pour inventorier ce qu’il y avait sur le plateau. C’est alors que je les ai vues, alignées les unes à côté des autres.

La première photo me représentait les yeux bandés, les jambes pliées, bassin en avant, vulve ouverte. Sur le cliché suivant, on me voyait accrochée à mes chaînes. Visage en arrière, j’offrais mes seins aux lanières du fouet, tandis que sur la troisième photo, je me faisais baiser par Eric. En y regardant de près, on pouvait voir sa queue qui s’enfonçait en moi. 

Je n’avais encore jamais été photographiée en situation érotique. Troublée, je me suis regardée en train de sucer le gros type, puis de recevoir son foutre. La dernière photo me montrait en train de me faire enculer par Jacques grimaçant de plaisir.

J’étais si chienne sur ces photos, si bestialement offerte qu’un doute me venait. Avais-je raison de me livrer de la sorte ? N’était-ce pas dégradant ? Jean me manquait. J’aurais voulu qu’il soit près de moi pour me rassurer de son désir.

Sans grand appétit j’ai picoré le foie gras, la cassolette de noix de Saint-Jacques, la charlotte aux framboises. Ce devait être très bon, mais je n’en sentais pas le goût. J’ai bu trois verres de chambertin en espérant que ça me ferait dormir. 

J’étais pressée de voir un jour nouveau, sans plus attendre, j’ai éteint la lumière, je me suis arrangée de mon mieux dans le sac de couchage.

Quelques minutes se sont écoulées, pendant lesquelles j’ai cru que j’allais trouver le sommeil. Mes seins, mon sexe étaient encore douloureux, la tension, aussi bien que les événements que je venais de vivre m’avaient épuisée, et pourtant, je ne parvenais pas à m’endormir.

Une lueur funèbre tombait de la fenêtre aux barreaux. Le lit était dur, le sac de couchage rugueux ; sans être claustrophobe, j’éprouvais un malaise à l’idée d’être enfermée.

Il me semblait entendre des rires, des bouffées de musique dans les lointains de la maison – quelque part Jean s’amusait sans moi. 

La bouche pâteuse, je me suis relevée pour boire, regrettant qu’il n’y ait pas d’eau, car sans me désaltérer, le vin me faisait tourner la tête.

Allongée à nouveau, je me suis forcée à me détendre. En pure perte. J’avais maintenant envie de faire pipi. J’ai appuyé sur le bouton que m’avait désigné Lisbeth. Drapée dans le sac de couchage, je l’ai attendue près de la porte, sautant d’un pied sur l’autre, autant pour me réchauffer que pour juguler un besoin qui devenait impérieux.

Un temps fou s’est écoulé ainsi. Que pouvait bien faire la bonne ? Il paraissait impossible qu’elle soit déjà couchée.

J’ai sonné à nouveau tout en guettant les bruits du couloir. J’avais beau m’efforcer de respirer calmement, des frissons douloureux me traversaient le ventre. 

Pourquoi Lisbeth ne venait-elle pas ? Affolée, je me suis mise à cogner sur la porte en criant, ne m’arrêtant que pour sonner avec un regain de rage. J’avais l’impression qu’un énorme ballon allait crever dans mon ventre. C’était une douleur intolérable, et soudain, mon corps a cédé. Les jambes tremblantes je me suis accroupie, j’ai pissé en gémissant, incapable de m’arrêter alors que la porte s’ouvrait, découpant la silhouette de la domestique sur la lumière du couloir.

— Mais qu’est-ce que vous faites ?!

Le visage dur elle se penchait sur moi. J’ai balbutié que je n’avais pas pu me retenir.

— Ça fait au moins une demi-heure que je sonne, ai-je balbutié en me relevant.

— Certainement pas ! Je suis venue aussitôt que je vous ai entendue ! 

En dépit de ma détresse, je me rendais compte que Lisbeth jubilait. J’ai compris qu’il était inutile de protester quand elle a ajouté qu’elle devait prévenir sa patronne. On m’avait tendu un piège. Ne trouvant rien pour m’essuyer entre les jambes, j’ai renoncé à m’asseoir au bord du lit, j’ai attendu debout. Pas longtemps. Un brouhaha emplissait le couloir. J’ai frémi de colère et de honte quand un groupe joyeux a envahi mon cagibi.

Il y avait là Violette, évidemment, son mari et le gros homme que j’avais sucé, mais deux jeunes femmes que je n’avais jamais vues entraient sur leurs talons, une Noire au bras d’Eric, une blonde genre top modèle à celui de Jean. Habillées d’élégantes robes du soir elles paraissaient joyeuses. Elles ont ri de plus belle en contemplant la flaque de pisse à mes pieds. 

Jean affectait de me regarder sévèrement, mais il avait du mal à contenir un sourire. Je me suis mordu la lèvre pour ne pas pleurer en entendant Violette affirmer qu’il me fallait une correction.

— Comme pour les jeunes chats, tu sais ? disait-elle en se tournant vers Jean. On leur trempe le nez dedans, on les oblige à lécher leurs saletés et ils ne recommencent plus !

« On les oblige à lécher leurs saletés... »

Mon cœur s’est mis à battre. Si lourdement que j’avais l’impression que tous pouvaient l’entendre. Violette me regardait d’un air narquois. Les deux filles se sont récriées et Jean a haussé les épaules.

— C’est sale, c’est laid, pas excitant. Elle mérite une punition mais j’ai une meilleure idée. Ce sera pour demain soir !

J’étais soulagée, mais je souffrais trop pour me détendre. Comment aurais-je pu me sentir à l’aise toute nue et souillée, alors qu’une jolie fille s’accrochait au bras de mon amant ? Allaient-ils faire l’amour tandis qu’on me renfermait dans ma prison ? Tourmentée, je n’ai pas réussi à m’endormir avant l’aube. Le soleil était haut quand je me suis réveillée.

J’ai sonné, et cette fois, Lisbeth ne m’a pas fait attendre.

— Quelle heure est-il ?

— Treize heures. Je vous conduis à la salle de bains.

Les couloirs et l’escalier étaient absolument silencieux. Pas un bruit ne s’échappait des chambres devant lesquelles nous passions. La compagnie devait s’être couchée tard et dormir encore. Avant d’entrer dans la salle de bain, j’ai dit à Lisbeth que j’avais besoin d’aller aux toilettes.

— Par ici.

Elle ne faisait aucune difficulté. J’en ai conclu que je ne m’étais pas trompée, la veille, en pensant que j’étais tombée dans un piège. Pendant un quart d’heure, j’ai alterné douches brûlantes et douches glacées avec la sensation de me purifier. J’ai longuement brossé mes cheveux avant de les coiffer en chignon.

Des croissants, des œufs brouillés, des fruits et du café m’attendaient dans ma chambre, et quelqu’un avait nettoyé le lino.

— Déjeunez copieusement car vous n’aurez plus rien jusqu’à ce soir, m’a avertie Lisbeth en se retirant.

J’aurais aimé connaître la suite du programme, mais la femme était trop antipathique pour que je le lui demande – d’ailleurs, elle n’en savait peut-être rien. Prenant une seconde tasse de café je me suis allongée sur le lit. 

J’y étais depuis quelques minutes quand j’ai entendu du bruit dans le couloir. Etait-ce Jean ? Pleine d’espoir je me suis levée. Un petit homme qui portait une sacoche se tenait devant moi. J’ai reculé, aggrippant le sac de couchage pour couvrir ma nudité.

— Ne prenez pas cette peine.

Il parlait avec un drôle d’accent. Riant sans méchanceté il a posé sa trousse sur la table. En l’ouvrant, il m’a dit qu’il allait me poser des anneaux.

— Comment ?

— Des anneaux ! Sur le sexe ! Vous n’allez pas me dire que vous ne savez pas ce que c’est !

Bien sûr je savais ! Dans un flash, je revoyais les lèvres transpercées de Belle de Jour et de Bérangère. 

— Non !

— Ce n’est pas à vous de décider. J’ai des ordres.

Terrifiée, je regardais les pinces et les flacons que le curieux bonhomme posait sur la table, deux anneaux d’or qu’il tirait d’un écrin. J’ai bondi pour secouer la poignée de la porte, stupéfaite de la voir s’ouvrir sur Jean qui débouchait dans le corridor.

— Vous n’êtes pas prisonnière, Romy. Je pensais que vous seriez heureuse de porter la marque de votre appartenance, mais si ce n’est pas le cas...

D’un geste, il me désignait le couloir, une liberté dont je n’avais que faire. Domptée, je suis rentrée dans la pièce où le petit homme se frottait les mains.

En caressant mes cheveux, Jean m’a débarrassée du sac de couchage et, toute nue, il m’a allongée sur le lit.

— Je reste près de vous.

Je n’en demandais pas davantage. J’ai serré sa main tandis que l’homme qu’il appelait Rémy écartait mes jambes, passait sur ma vulve un coton imbibé d’antiseptique. Il avait enfilé des gants de latex, en tirant sur mes lèvres il s’efforçait de cacher son excitation, mais il ne faisait pas illusion – impossible de le prendre pour un pierceur professionnel.

Pendant qu’il sortait une aiguille d’un emballage stérile, la fixait au bout d’une pince, je me suis demandé qui il était vraiment. Un personnage important dans le genre de Micheline ? Peu probable. Je ne sais pourquoi, il me faisait songer à ces bijoutiers en chambre qu’on trouve Faubourg Poissonnière. Il en avait l’allure négligée, les manières cauteleuses et les yeux noirs, l’accent difficile à identifier. 

— Vous avez une belle vulve, a-t-il murmuré en reprenant une de mes lèvres. N’ayez pas peur, je ne vous ferai pas mal. Du moins pas plus qu’il ne faut.

J’ai regardé Jean pour savoir ce qu’il pensait de ce discours. Il était excité, alors je n’ai plus résisté, je me suis laissée aller au trouble que faisait naître l’étrange personnage.

— Vous comptez lui faire percer les pointes ?

— Certainement, mais pas dans l’immédiat.

— J’espère que vous m’en chargerez. Vous permettez ?

Sans attendre une réponse dont il était sûr, Rémy s’emparait de mes seins, les pressaient pour en faire saillir les pointes.

— Ces gros bouts sont terriblement excitants. Difficiles à opérer cependant, mais j’avoue que ce serait un plaisir.

Roulant les pointes de mes seins entre ses doigts, il affectait de ne les considérer que comme un matériau de travail mais je n’étais pas dupe, certaine que Rémy bandait dans son pantalon trop large. 

Revenant à ma vulve, il m’a demandé si j’étais prête.

— Oui.

Ses lèvres épaisses s’humidifiaient de gourmandise. De sa main libre, il a enfoncé un doigt dans mon vagin, l’a fait aller et venir.

— C’est pour bien assurer la prise, a-t-il déclaré hypocritement.

J’avais très chaud, j’ai fermé les yeux pour ne pas voir l’aiguille s’enfoncer dans ma chair. Sans être insupportable, la douleur était cuisante, par chance l’homme était habile, au bout d’un temps relativement court, il a dit que je pouvais rouvrir les yeux.

— Mais regardez donc ! insistait-il en écartant mes jambes.

J’avais l’impression que mon sexe avait triplé de volume. Avec crainte, j’ai effleuré mes lèvres où brillait l’or des anneaux. Jean me regardait gravement, et brusquement j’ai fondu en larmes, bouleversée de lui appartenir vraiment.

Rémy rangeait ses affaires, se dirigeait vers la porte. 

— A ce soir, a dit Jean en le rejoignant. Reposez-vous car la nuit sera longue.
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Je me suis rallongée. La peur et l’excitation refluaient, laissaient place à la fatigue qui suit les émotions. Je me suis laissée glisser dans une somnolence traversée de flashes voluptueux, j’ai dû dormir, car la présence soudaine de Lisbeth m’a fait sursauter. 

— Levez-vous ! a-t-elle dit avec la même absence d’aménité. Il est temps de vous préparer.

Je l’ai suivie le long d’un chemin que je commençais à connaître. Un crépuscule cendreux s’étendait sur le jardin. Je lui ai demandé de ne pas tirer les rideaux devant la fenêtre de la salle de bains.

— Comme vous voudrez ! Maintenant, écoutez ! Vous allez vous baigner et poudrer votre corps, colorer les pointes de vos seins et les lèvres de votre sexe avec le produit que voici. Voilà de quoi vous maquiller. Vous avez le temps, je reviendrai dans une heure.

Je me suis baignée avec le même plaisir que la veille, regardant avec fierté les anneaux qui brillaient entre mes jambes.

Le flacon que Lisbeth m’avait désigné contenait le même produit que Micheline avait utilisé pour me peindre la chatte. En m’écartant pour le faire à mon tour, badigeonner mes pointes, j’ai regretté qu’il ne soit pas là. Il m’avait traitée en reine, et ça m’avait plu. 

Je me suis maquillée, chargeant les yeux et la bouche comme Jean m’en avait donné l’habitude, j’ai refait mon chignon, debout devant la glace murale je me suis contemplée. Le regard que me lançait Lisbeth de retour dans la pièce m’a confirmé que j’étais à mon avantage. 

— Mettez ceci !

Avec les escarpins à brides que je portais à mon arrivée, elle me tendait une cape de velours bleu sombre. Je m’y suis enveloppée, frissonnant au contact de la doublure de soie. Aidée par la domestique, j’ai caché une partie de mon visage derrière un loup semé de paillettes. Aux extrémités, deux petits bouquets de plumes me donnaient l’allure d’un oiseau de nuit.

Hormis lors d’un mardi gras dans mon enfance, je n’avais jamais été déguisée – je découvrais que j’adorais ça. 

— Nous y allons !

J’ai suivi Lisbeth dans une partie de la maison que je ne connaissais pas. Derrière une porte du rez-de-chaussée, on entendait des voix, des rires, de la musique, brusquement, je me suis trouvée dans une grande salle à manger. Un verre à la main, des hommes, des femmes me regardaient venir. Il y avait là Eric et Jean, le gros homme dont j’ignorais le nom, Violette, Jacques et les deux jolies filles, mais je n’étais plus désarmée, protégée par mon masque, je me suis avancée avec assurance.

Les trois femmes portaient des robes élégantes, mais comparées à ma tenue elles paraissaient banales – comme leur maquillage et leur coiffure. Sans qu’on me le demande, j’ai écarté la cape pour montrer mes seins, ma chatte peinte et mes anneaux.

— Quelle vision ravissante ! s’est exclamé le gros homme. Venez ma chère, la place d’honneur vous revient.

Avec un regard complice vers Jean, je me suis assise pour présider le dîner.

C’était un repas raffiné, sans doute l’œuvre d’un cuisinier ou d’un traiteur prestigieux. Je le savourais d’autant mieux qu’on me traitait comme les autres convives, à cette différence que les regards des hommes s’arrêtaient plus volontiers sur moi.

Nous avons pris le café et les liqueurs au salon. Installés dans les fauteuils, Eric, Jacques et Jean allumaient des cigares, j’ai été surprise quand Violette a dit qu’il était temps de partir.

La Noire et la blonde s’étaient éclipsées, sans doute pour rafraîchir leur maquillage. Apparemment j’étais la seule à ignorer que nous sortions. Jean m’a tendu ma pochette en me disant de retoucher mon rouge à lèvres.

Sortie à son tour Violette revenait, un manteau de vison sur le bras. 

— Comment nous répartissons-nous ? Ce n’est peut-être pas utile de sortir toutes les voitures.

Le gros homme a proposé de se charger d’Eric, des deux filles qui attendaient dans l’entrée. Violette, Jacques et moi avons pris place dans la voiture de Jean. Je me suis tassée à l’arrière en souriant à la jeune femme, mais allumant une cigarette elle m’ignorait.

Devant nous, les feux de la Bentley trouaient la nuit comme des yeux rouges, s’éloignant, se rapprochant, disparaissant dans un virage pour reparaître en haut d’une côte.

Nous roulions en silence. Un air qui sentait l’humus et l’herbe entrait par les vitres baissées, et je me suis demandé si comme moi, mes compagnons étaient sensibles au charme de cette course nocturne. Au bout d’une demi-heure, nous nous sommes garés sur le parking de ce qui m’a paru être une boîte plantée en pleine nature.

Eric et les autres attendaient devant une porte à deux battants et à ferrures. Sans doute s’étaient-ils déjà annoncés, car elle s’est ouverte immédiatement pour nous livrer passage.

Nous nous trouvions dans un large corridor à la moquette épaisse, aux torchères diffusant une lumière dorée.

— Soyez les bienvenus. 

Un homme en smoking blanc et œillet rouge à la boutonnière a embrassé Violette, serré la main des trois hommes, nous regardant, la blonde, la Noire et moi avec curiosité.

— Jolie brochette.

A sa suite, nous sommes entrés dans une salle où il y avait un bar, des tables basses et des sièges. Dans un clair-obscur ambré des couples dansaient sur une musique de jazz.

Ça ressemblait à n’importe quel club chic, mais en regardant mieux, je me suis rendu compte que plusieurs femmes étaient à demi nues – comme si elles venaient de faire l’amour et n’avaient pas pris la peine de se rhabiller. On regardait beaucoup ma cape et mon masque. Je me suis empressée d’obéir quand Jean m’a dit de l’écarter. Sur la piste, un tempo plus rapide dispersait les couples. 

— Va danser ! m’a-t-il dit en prenant celle que j’appelais Blondie dans ses bras.

Par défi, autant que pour le plaisir de me montrer, j’ai gagné la piste, je me suis mise à bouger au rythme d’une bossa-nova. Il y avait longtemps que je n’avais pas dansé. Les yeux mi-clos, je me suis laissée aller au bonheur de sentir vibrer mon corps. Me défaisant de la cape, j’ai évolué toute nue, excitée par les regards qui se posaient sur les anneaux de ma chatte, mes grosses pointes colorées.

Le R. n’était pas un club fétichiste, mais les démonstrations du genre de celle que je faisais y étaient appréciées. Très vite, je me suis trouvée entourée d’hommes et de femmes qui me frôlaient en dansant.

Je ne voyais plus Jean que par intermittence. Un frisson a couru dans mon dos quand je me suis rendu compte qu’il était en train d’enculer Blondie.

Le gros homme que j’avais sucé – dont je n’ai jamais su le nom – avait rejoint le groupe des danseurs. Il se balançait comme un ours et n’a pas tardé à m’attirer dans une salle dont l’entrée était masquée par des drapés de rideaux.

C’était une pièce circulaire, beaucoup plus sombre. Au centre il y avait ce que j’ai d’abord pris pour une table de billard. Elle était recouverte de skaï. En m’approchant, j’ai vu qu’une femme y était renversée, avec entre les jambes, un homme qui la baisait. Je n’ai pas résisté quand à mon tour, mon compagnon m’y a allongée en ouvrant mes cuisses. 

Depuis que Rémy m’avait tripotée, j’avais envie de faire l’amour. J’ai accueilli facilement la bite qui s’enfonçait en moi.

A cause des anneaux, la sensation de pénétration était piquante, j’ai gémi plus fort quand mon compagnon a mordu mes pointes. Des gens se pressaient autour de nous. Malgré la pénombre, je voyais le désir sur les visages qui se penchaient.

Quand le gros type s’est retiré, un inconnu a pris sa place. Il avait enfilé un préservatif et je n’ai pas protesté. Le gros m’avait laissée à mi-chemin de l’orgasme. Résolue à jouir, je me suis accrochée aux épaules de ce nouveau partenaire, j’ai bougé rageusement avec lui. Sa bite ne me prenait pas à fond, mais en frottant mon clitoris contre son bas-ventre, j’ai eu un orgasme.

Je m’apprêtais à me relever, quand un deuxième homme est venu. En avais-je envie ? Je n’ai pas eu le temps de me le demander. La voix de Jean disait à mon oreille :

— Ce soir, la chienne est à tout le monde. Ecarte-toi !

Je ne sais pas combien d’hommes m’ont baisée ce soir-là. Assez vite, j’en avais perdu le compte, bouleversée par les bites qui se succédaient, incapable de dire lesquelles me faisaient jouir.

Les reins brûlants, j’allais d’un orgasme à l’autre, consciente seulement de la montée d’un plaisir vertigineux.

C’est Jean qui a mis fin au défilé.

— Lève-toi, a-t-il dit en me tirant par un bras. Le moment est venu de subir ta punition.

Les jambes molles, je l’ai suivi dans un couloir peu éclairé. Le mot punition m’avait prise au dépourvu. Allions-nous déboucher dans une salle de tortures, un cachot ? La pièce dans laquelle il m’a poussée était vaste, carrelée de céramique blanche, éclairée si violemment que j’ai cligné des yeux. Au centre, il y avait un grand bassin dallé de céramique noire. Ça devait être un jacuzzi, mais les jets d’eau ne fonctionnant pas, l’endroit avait un aspect sinistre, à mi-chemin entre la morgue et le bloc opératoire.

Le long des murs, il y avait des sortes de bancs, carrelés eux aussi, sur lesquels des hommes et des femmes buvaient du champagne. J’ai reconnu Violette et Jacques, Eric, la fille blonde et la Noire. Le gros type à la Bentley les a rejoints tandis que Jean m’a enlevé mon masque et m’a commandé de descendre dans le bassin. 

— Pisse ! a-t-il dit avant d’aller s’asseoir près de Violette.

Il ne pouvait pas exiger que je pisse devant ces gens ! Depuis que j’avais quitté la salle circulaire, je sentais un élancement dans la vessie. J’ai quand même dit que je n’en avais pas envie.

— On va te la donner l’envie !

C’est Violette qui avait parlé. Elle s’est levée pour me tendre une bouteille en m’ordonnant de boire au goulot. Un regard vers Jean m’a fait comprendre qu’il était inutile de discuter. J’ai bu d’une traite dans l’espoir de me saoûler et d’en finir au plus vite. 

Cette exhibition n’avait rien de sexy. Une onde de colère m’a traversée quand l’urine jaillissant, les spectateurs se sont mis à rire.

— Bougre de cochonne, a dit le gros en s’approchant. T’as pas honte de t’oublier comme ça ?

Un rire secouait son ventre. J’ai détourné les yeux pour ne pas répondre à ses injures. 

— Approche, a-t-il repris en ouvrant son pantalon. Puisque t’aimes la pisse, tu vas en avoir !

J’ai obéi, mais je m’attendais si peu à ce qui s’est produit que j’ai reculé avec un cri. C’était incroyable, mais le type me pissait dessus, se payant même le luxe de viser mon visage et mes seins. Attendant que Jean intervienne, je me suis réfugiée à l’autre bout du bassin. Pliée de rire Violette se levait à son tour. Elle a relevé sa robe en m’ordonnant de revenir.

— Viens, ma pissotière adorée. Viens, que je me soulage.

Il n’en était pas question ! Pas elle !

— Obéis !

Jean avait le regard sévère, la voix dure. Quelques semaines plus tôt, il m’avait dit que seule une soumission intégrale avait de la valeur à ses yeux. « C’est trop facile de n’obéir que lorsqu’on y prend plaisir, avait-il ajouté. Les sujets d’élite sont ceux qui acceptent tout – au maître de ne pas aller trop loin. »

Malgré le stress, l’alcool, je me rendais compte que nous étions à un point crucial de notre relation. J’y tenais trop pour risquer de le décevoir.

Il avait rejoint Jacques, Eric, et les filles qui se tenaient près de Violette. Je me suis approchée pour recevoir la pisse de cette femme. Au contraire de Bérangère, elle n’était pas épilée, ne portait pas d’anneaux. Un jet aussi puissant que celui d’un homme a jailli de la touffe de poils sombres. Violette a visé ma bouche – j’ai eu besoin de tout mon courage pour ne pas reculer, suffoquée par le liquide à l’odeur fade.

— A vous, les filles !

Sans grand enthousiasme, Blondie s’est avancée. Avec un sourire d’excuse elle a relevé sa robe, montrant une chatte aux poils bien peignés. Elle ne portait pas d’anneaux, rien qui pouvait laisser penser que c’était une soumise. Ce n’est que beaucoup plus tard que j’ai appris qu’elle et sa copine noire étaient des call-girls auxquelles le groupe avait recours de temps à autre. 

Malgré les exhortations de Violette, elle ne m’a pas pissé au visage, se débarrassant au plus vite de ce qu’elle considérait comme une corvée. A son tour, la Noire s’est approchée, robe roulée autour de la taille. Elle non plus n’était pas agressive, bien moins que le gros, qui s’étant rempli de champagne m’aspergeait à nouveau en me traitant de tous les noms. En lui posant la main sur l’épaule, Eric l’a prié de se taire.

— Il s’agit de la punir, pas de la bafouer. 

Ronchonnant, le gros a haussé les épaules, mais il a reculé devant Jacques, Eric et Jean, qui se plaçaient sur une même ligne.

Tous avaient la bite à la main, et soudain, je ne me suis plus sentie humiliée. Dans leurs yeux il y avait un désir grave, une estime qu’on m’avait rarement accordée. Cessant de me crisper et de me débattre, je me suis offerte à leurs jets en caressant mes seins, espérant confusément qu’ensuite un des trois me ferait l’amour.

Violette, les filles et le gros avaient quitté la pièce. Quelques minutes plus tard Eric et Jacques en faisaient autant. Le jacuzzi s’était mis en marche, une eau mousseuse, tiède m’a prise dans ses remous. Jean s’est glissé dans le bassin et nous nous sommes laissé porter jusqu’au bord opposé.

— Je suis content de toi.

Me retournant, il a caressé mes fesses et mes cuisses. Les mains accrochées au rebord du bassin, je me suis écartée pour qu’il m’encule, si excitée que sa bite m’a pénétrée d’un coup. 

Me tenant aux hanches, il allait et venait lentement, ne sortant de mon cul que pour s’y replanter plus à fond. Je ne ressentais plus aucune douleur, rien qu’un plaisir intense accentué par l’eau qui bouillonnait jusque dans ma chatte. J’ai joui avec l’impression d’atteindre un sommet que nous ne pourrions plus dépasser.
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Le week-end à Rouen a marqué un tournant dans ma relation avec Jean. Désormais je lui appartenais, et je n’ai plus discuté ses ordres.

C’est ainsi que la semaine suivante, Lydia et moi nous sommes retrouvées dans l’arrière-boutique d’un libraire en livres anciens, un homme âgé aux mains noueuses, aux yeux brillants de vice – le frère d’un metteur en scène célèbre, dont bien sûr je tairai le nom.

Sur les ordres de Jean nous nous étions habillées toutes deux de la même façon : tailleur, serre-taille, bas et sandales à talon haut. Après nous avoir offert des bonbons comme à des gamines, Robert C. nous a demandé de nous déshabiller. Il était question d’une séance de photos, et il nous a fait prendre place devant un fond blanc. Le contraste entre la touffe de poils roux de Lydia et ma chatte lisse et percée l’excitait visiblement, comme les gros seins de mon amie. Après nous avoir tripotées sous prétexte de nous placer dans la lumière, il nous a demandé de nous caresser gentiment.

C’était la première fois que je revoyais Lydia toute nue. Je ne cherchais pas à cacher mon trouble, elle non plus. Au lieu de nous retenir, la présence de Robert nous excitait, très vite, nous nous sommes retrouvées sur le tapis en train de faire l’amour.

Je ne me lassais pas de lécher et mordre les gros seins de Lydia, pas plus qu’elle ne se lassait de me lécher la chatte. Les encouragements du vieil homme à nous bouffer n’étaient pas fais pour nous calmer. Jean m’avait dit qu’il ne lui avait pas permis de nous baiser, et nous prenions un plaisir mauvais à nous faire jouir devant lui.

Plus tard, nous avons retrouvé Jean pour dîner. Robert m’avait remis une série de clichés que mon amant a regardés attentivement. Lydia riait pour cacher sa gêne et son excitation.

— Qu’est-ce qui vous ferait plaisir maintenant ? lui a-t-il dit avec un sourire charmeur.

Elle avait envie de lui, c’était évident. Avec un pincement au cœur, je me suis demandé si lui aussi avait envie d’elle.

— Je suis sûr que tu as envie d’être baisée, a-t-il repris en se penchant. Tu es trop femelle pour te contenter de Romy.

— Je... oui, j’en ai envie !

Après une hésitation elle l’a regardé dans les yeux.

— Et toi Romy ? Toi aussi, tu veux une bite ?

En quelques mots, Jean venait de plomber l’atmosphère. Un désir lourd est tombé sur nous tandis que nous nous installions tous les trois à l’avant de l’auto.

— Où allons-nous ? a questionné Lydia.

Jean l’a regardée durement et je lui ai fait signe de se taire. 

La voiture descendait l’avenue Foch, et comme nous arrivions sur la place Dauphine, Lydia n’a pu s’empêcher de demander si Jean cherchait un couple pour baiser.

— Romy, fais-la taire !

Vexée, Lydia a détourné la tête, reportant son attention sur les prostituées et les travelos installés dans les allées du Bois. Jean n’avait pas l’air de rouler au hasard, après quelques détours il a garé la voiture dans une allée aussi retirée que celle où m’avait conduite le chauffeur de taxi. 

De loin en loin on voyait des silhouettes féminines, seules ou par groupes. Quand une voiture s’arrêtait, elles se penchaient à la portière. Certaines repartaient avec le client – d’autres pas.

Malgré la douceur de la nuit, l’atmosphère avait quelque chose de sordide. Dans la clarté triste des réverbères, les femmes paraissaient fatiguées. Sur le sol, on voyait des paquets de cigarettes froissés, des emballages de préservatifs et des cannettes vides.

— Va te mettre en place, m’a dit Jean sans prendre la peine de s’expliquer. Tu demanderas cent francs. Arrange-toi pour attirer le type près de ce bosquet. N’oublie pas les préservatifs !

J’avais pris l’habitude d’obéir sans discuter. Stupéfaite, Lydia est sortie pour me laisser passer. Quand je me suis retournée, elle était à nouveau assise près de Jean, la veste du tailleur ouverte, elle découvrait ses gros seins.

Je me suis postée entre deux réverbères, à mi-distance de la voiture et des femmes qui me regardaient. Une 4 L ralentissait à leur hauteur, repartait pour s’arrêter devant moi. J’avoue que si Jean n’avait pas été là, j’aurais eu la trouille. Dans la pénombre de l’auto, je devinais son visage tourné vers moi, ses mains sur les seins blancs de Lydia.

— Tu prends combien ?

L’homme qui se penchait par la portière paraissait une trentaine d’années. Comme sa voiture, il était grisâtre et poussiéreux.

— Cent francs, ai-je dit en pensant à l’homme des Champs-Elysées à qui j’avais demandé huit fois plus.

— La pipe ou la baise ?

— La baise.

— O.K. Tu montes ?

— Je préfère rester dehors. Là-bas si vous voulez.

Les yeux méfiants, l’homme a regardé alentour. La Porsche était bien en vue, avec Jean qui caressait Lydia, mais rien n’indiquait que nous étions de mèche. Haussant les épaules, l’homme s’est garé, m’a suivie jusqu’au bouquet d’arbres que Jean m’avait désigné.

Appuyée à un tronc j’ai déboutonné ma veste, relevé ma jupe. Entre les réverbères et la lune, il y avait suffisamment de clarté pour que l’homme distingue mon serre-taille, mes bas, les anneaux qui perçaient ma chatte et mes grosses pointes colorées.

— Putain ! a-t-il murmuré. T’es sûrement pas une pro, j’espère que tu me fais pas une entourloupe.

A nouveau suspicieux, il s’est tourné vers la Porsche. Derrière le pare-brise, on ne voyait plus que le torse de Jean. Lydia avait disparu et devait le sucer.

— Exhibitionniste hein ? Au fond, je m’en fous. Tiens, voilà tes cent balles.

En prenant le billet, j’éprouvais une émotion singulière. C’était la première fois qu’on me payait pour me baiser, une somme dérisoire, mais je savais que j’aurais pu demander plus.

Ouvrant la braguette du type, j’ai massé sa verge déjà bandée, je me suis agenouillée pour dérouler le préservatif avec mes lèvres. Me prenant à la taille il m’a relevée et m’a pénétrée d’un coup en me collant au tronc. Sa bite n’était pas grosse, mais il bandait bien, le contact de ses petites couilles dures était excitant. Je l’ai écarté car je le sentais sur le point de jouir et je ne voulais pas rester en rade. J’en avais presque oublié Jean. Quand je me suis tournée du côté de la voiture, j’ai eu un coup au cœur. Lydia était à plat ventre sur le capot, ses gros seins écrasés, les fesses en l’air. 

D’un mouvement qui me remuait toujours, Jean faisait un geste vers sa braguette. Je ne pouvais voir sa queue mais je devinais la résistance de Lydia. J’ai joui à l’instant où il s’enfonçait dans le cul de ma copine.

A son tour, mon partenaire éjaculait. En se rajustant, il s’est tourné vers la Porsche.

— Bande de tordus ! a-t-il murmuré en s’éloignant.


ÉPILOGUE

Ma liaison avec Jean a duré deux ans. J’ai aujourd’hui vingt-trois ans, un travail que je lui dois et dans lequel je m’épanouis – je suis réceptionniste chez un grand couturier.

J’habite toujours l’appartement de la rue Balzac, mais j’en paye le loyer, et je me suis offert une petite voiture.

Quant à la fin de notre histoire, quelques phrases suffiront à la raconter. Le jour où nous avons compris que nous n’avions plus rien à nous apporter, nous avons choisi la rupture. Ce qui ne nous empêche pas de nous voir très souvent. Jean est mon meilleur ami, mon confident. C’est à lui que je raconte mes frasques. C’est lui sans doute qui sera mon témoin si je me remarie. 

J’avoue que je ne suis pas pressée. J’ai des amants qui me donnent du plaisir, mais aucun ne compte assez pour que j’aie envie de l’épouser. Ce n’est pas tous les jours qu’on rencontre un homme de l’envergure de mon Pygmalion.
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B00355 — Comment je me suis initiée à la sexualité / Anonyme

B00356 — Mon amant me fait tourner des films pornos / Elodie

B00357 — J'ai couché avec la mère de ma copine / Anonyme

B00358 — Mon fiancé avait une drôle de famille / Lydie M.

B00359 — J'étais l'institutrice privée d'un émir / Thérèse Van de W.

B00360 — Je les aime nues... avec des gants / Anonyme

B00361 — Est-ce bien moi cette femme vicieuse ? / Marie-Thérèse

B00362 — J'essayais des dessous coquins… / Sonia K.

B00363 — Ma copine et son frère avaient de drôles de jeux / Carole D.

B00364 — On me faisait faire la soubrette sans culotte / Nathalie G.

B00365 — A la campagne, je faisais la petite cochonne / Judith

B00366 — Fille au pair, je n'apprenais pas que l'anglais / Lynette

B00367 — J'aime regarder les femmes nues / Anonyme

B00368 — Elles voulaient que je sois très méchant / Marco K.

B00369 — Je suis le joujou des amies de Maman / Anonyme

B00370 — Comment je suis devenue call girl / Angéla

B00371 — Ma sœur m'offrait à ses copines / Anonyme

B00372 — Je ne manquais pas de rondeurs bien placées / Irène N.

B00373 — Je suis l'esclave de mon gendre / Janou D.

B00374 — J'étais le jouet de deux cousines perverses / Gilles

B00375 — Vous parlez d'une éducation... anglaise ! / Delphine N.

B00376 — Ils jouaient à me faire jouir ! / Chloé B.

B00377 — Je vendais mes charmes pour le KGB / Olga K.

B00378 — J'adore faire des cochonneries, pas vous ? / Noémie

B00379 — Ils m'avaient prises dans un engrenage sexuel / Ella V.

B00380 — J'aimais beaucoup qu'on me retire mes jeans / Julie

B00381 — On m'a dressée pour le plaisir des hommes / Valérie

B00382 — J'aime le sexe, pas vous ? / Anonyme

B00383 — J'ai suivi un stage de formation très particulier / Sylvie

B00384 — Bourgeoise délaissée, je m'offrais à tout venant / Patricia N.

B00385 — J'aime les hommes d'âge mûrs / Janet B.

B00386 — J'étais infirmière dans une famille de bourgeois pervers / Juliette N.

B00387 — J'étais une chauffeuse de taxi / Sandrine C.

B00388 — Je louais mon corps pour payer mes études / Céline J.

B00389 — Il ne me trouvait pas assez dodue… / Béatrice

B00390 — J'avais un petit défaut mal placé / Florie R.

B00391 — J'avais épousé un gynécologue pervers / Marie-Paul Q.

B00392 — Je m'en paye... et on me paye ! / Alisée C.

B00393 — Je suis une exhibitionniste très perverse / Célia N.

B00394 — Mes passagères de covoiturage aimaient retirer leur culotte / Anonyme

B00395 — On m'avait envoyée dans une banlieue chaude / Ségolène B.

B00396 — J'ai fait un stage de coaching sexuel / Manon T.

B00397 — Elle m'offrait à ses amants / Marion V.

B00398 — Ils ont fait de moi une secrétaire soumise et vicieuse / Maryse G.

B00399 — Toutes des cochonnes ! / Anonyme

B00400 — J'organisais de chaudes noces / Agathe R.

B00401 — Elle m'avait appris à être très autoritaire / Sylvanie F.

B00402 — J'étais tombée sur une bande de vicieux / Sergine

B00403 — J'étais la secrétaire d'un obsédé sexuel / Thérésa G.

B00404 — Comment je suis devenue fan de rugby / Leslie T.

B00405 — Je suis une ogresse du sexe / Mélanie G.

B00406 — J'ai été piégé par ma femme / Anonyme

B00407 — Elle avait fait de moi sa grosse dondon vicieuse / Fatty

B00408 — Je suis une pâtissière très chaude / Laetitia

B00409 — J'étais la mascotte d'un club de foot / Emma T.

B00410 — Etudiante cherche studio à louer / Valentine

B00411 — Rien ne m'excite autant que m'exhiber / Bénédicte

B00412 — A la Martinique j'en ai vu de toutes les couleurs / Katherine H.

B00413 — Elle faisait semblant de dormir / Anonyme

B00414 — J'adore initier les jeunes puceaux / Laure J.

B00415 — Comment je suis devenu soumis à ma maîtresse / Anonyme

B00416 — Mon mari jouit de mes infidélités / Violaine A.

B00417 — Je propose ma femme à des inconnus sur Internet / Anonyme

B00418 — J'en ai fait des folies à Dubaï / Anonyme

B00419 — Nous étions un ramassis de petites vicieuses / Odette N.

B00420 — J’adore éplucher les femmes / Anonyme

B00421 — Elles me racontaient leurs turpitudes / Anonyme

B00422 — Ma femme est une nymphomane / Gilles de Saint-Avit

B00423 — Comment je fus dressé par deux maîtresses / Anonyme

B00424 — J'étais soumis à ma bonne / Anonyme

B00425 — J'avais un faible pour les femmes mûres / Anonyme

B00426 — Je suis une femme vicieuse / Alice M.

B00427 — Je prenais plaisir à tromper mon mari / Régine

B00428 — L'enfer de la jouissance / Sandra

B00429 — Je suis un vigile pervers / Anonyme

B00430 — Mon mari était devenu un pervers / Clémence

B00431 — Mon initiation sexuelle / Suzon

B00432 — J'ai connu toutes les perversions sexuelles / Anonyme
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